| 2 CRE 
$ me Lg LORS 


[M4 pe L 
ré, 7: LW'd ses { : re 


D ROSES je toutes communications | 
{s'adresser à l'Administrateur de l’Institut de Sociologie 
1 far Ron Bruxelles 


? Publiée avec le Concours 
de la Fondation Universitaire de Belgique, 


4 *< D TOR: LUS" RUES : vo | Ô Fu sr ue 
ne 


1 AA be E 
d es l = a 
3 Re Ex x 


uNivEneITÉ Lane DE BRUXELLES | 1 
INSTITUT. DE SOCIOLOGIE SOLVA | 


Directeur : Ernest MAHAIM Ée 
Dire dit G. SMETS — Admin LG. DE LEENER : 


| COLLABORATEURS : 
Mile HD, ANTONOPOULO — Mile Anée RACINE — $, CHLEPNER | 
M. GOTTSCHALK — R. OLBRECHTS 


D: WARNOTTE, chef du service de la documentation ; 
Se ere Cnate Don mener < 


DISPOSITIONS DIVERSES 


L'Institut de Sociologie, établi en gpl vod ERNEST SOLV AY, au Parc 
Bruxelles, constitue un rar de recherches 
Un Comité scientifique est adjoint au directeur. 1l est composé de MM. MAURICE" 
ANSIAUX, GEORGES BARNICH, : Boëz, GEorGEs HosTELET, ERNEST-]. Souv , 
EMILE VANDERVELDE et FERNAND AN LANGENHOVE, 


à Faro 
Les demandes d'admission doivent être adressées à l'Administrateur. Len auto 
sations font l’objet d'un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. es ren: mn 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la prév 
scientifique et de l'objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée. 4 
Lorsque l’état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des personnes! 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. 
Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises, à quelque titre qu 
ce seit, à fréquenter l'Institut. 
L'autorisation de fréquentation est valable pour le délai indiqué sur la carte. 
l'expiration de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 
L'emprunt à domicile est interdit. Re 
L'autorisation de fréquentation comporte l'engagement de réserver à l'Institut ls 
publication du résultat des recherches entreprises, pour autant que he rentrent 
dans le cadre des travaux qui y sont poursuivis. 
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des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
ui Tin rmédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 

fonctionner comme Office International de documentation pour les 
iences sociales. 


. Cet office a pour objet d'établir des Pr Dntné les personnalités, 
les sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une 
euvre commune de documentation et d’aide scientifique mutuelle. Il 
aide à combattre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, 
en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
_ sociologie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
_ différentes, sans qu'aucun confact existe ni entre les diverses sciences 
. sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
la vie. 
|  L’Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
. d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de da production 
» scientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
+ par la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s’ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
documentées. 
* a k 
Pour réaliser ce programme, l'Institut de Sociologie. Solvay met à 
la disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, Îles 
relations qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et insti- 
tutions, ainsi que l'expérience qu'il a pu acquérir dans divers ordres 
de travaux. 

L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
groupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 

VPavancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
il prépare des bibliographies sur certaines questions. 


Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
mentation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
une bibliographie aussi complète que possible, Mais sa mission est 
surtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la 
question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 
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Le service de l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 


Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique) 
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La Revue de l’Institut de Sociologie paraît en 
quatre numéros par an. Chaque numéro comprend 
environ 240 pages. 


Le prix de l’abonnement est de 70 francs pour 
la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, et 
de 100 francs pour les autres pays. 

Le prix du numéro est de 20 francs pour la Bel- 
gique et le Grand-Duché de HR et de 
30 francs pour les autres pays. . | 
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Pour les abonnements, s’adresser à l’Institut de 
Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. (Compte de 
chèques postaux n° 324.90 au nom de la Revue de 
l’Institut de Sociologie, à Bruxelles.) 
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LA MORT DE LA REINE ASTRID 


L'Institut de Sociologie Solvay tient à s'associer 


au deuil national. La Nation tout entière n’a qu’une 
âme dans l'affliction, qui se tourne vers la grande et 
noble figure de la Reine Astrid. 


Qui ne se sentirait ému par l’immensité du malheur 
qui frappe S. M. le Roi et la Famille Royale? 
L'Institut na pas oublié les marques d'intérêt que 
S. M. le Roi, comme son auguste Père, lui a prodi- 
guées. Îl le prie d’agréer l'expression respectueuse de 


sa profonde reconnaissance. 


_ Centenaire de la Physique Sociale | 
d'Adolphe Quetelet 


Le XIE Congrès international de Sociologie, qui s’est tenu 
à Bruxelles, du 25 au 29 août 1935, a consacré la matinée du 
28 août à commémorer l’œuvre sociologique d’Adolphe Que- 
telet. La Physique sociale, en effet, a été publiée il y a cent 
ans, en 1835. 
__ La séance du Congrès s’est tenue à l’Institut de Sociologie 
Solvay et a été présidée par M. François Bovesse, Ministre de 
l’Instruction publique. Une nombreuse assistance se pressaïit 
dans la grande salle de l’Institut. Les deux petits-fils et les trois 
petites-filles de Quetelet l’honoraient de leur présence. On 
remarquait les principaux membres de l’Institut international de 
“Sociologie, entre autres, M. le Professeur Ellwood, président, 
M. le Professeur Duprat, secrétaire général, MM. Gini, Michels, 
Maunier, Auriac, Lasbax, von Wiese, Chalupny, Vladesco- 
Racoassa, Farquharson, de Maday, Boldrini, Derobert, Ouy, 
Gurvitch, Kovalevski, von Schmid, Bonger, Sorokin, Golovine, 
Cornejo, Castrilli, Haesaert, Henri Lafontaine, etc. 

Après une courte introduction par le directeur de l’Institut de 
Sociologie Solvay, M. le Ministre Bovesse prononça une allocu- 
tion éloquente, et donna la parole successivement à M. Armand 
Julin, vice-président de l’Institut international de Statistique, à 
M. le Professeur Frank H. Hankins, venu expressément des 
Etats-Unis d'Amérique pour cette séance, à M. E. Dupréel, 
Professeur à l’Université de Bruxelles, et à M. Duprat. Nous 
avons reproduit, dans le fascicule précédent de cette revue, la 
communication de M. Duprat. Nous reproduisons les autres 
dans les pages qui vont suivre. Nous y ajoutons une communica- 
tion de M. N. Gunzbourg, Professeur de criminologie à l’Uni- 
versité de Gand, qui devait compléter la commémoration de la 
Physique sociale, mais qui n’a pu être prononcée, l’auteur étant 
absent. 


DISCOURS DE M. E. MAHAIM 


LEE EE. à 


à la Séance du 28 Août 1935 
du Congrès International de Sociologie 


Mes premières paroles seront pour remercier M. le Ministre 
de l'Instruction publique de l’insigne honneur qu'il nous fait en 
présidant cette séance. I] remplit les multiples devoirs de sa 
charge avec tant de bonne grâce et d’ élégance, qu'il s’attire la 
plus exceptionnelle sympathie. 

J'associe à ces remercîments tous les membres du Congrès 
International de Sociologie et toutes les personnalités qui se 
sont jointes à nous, et j'exprime une particulière reconnaissance 
aux membres de la famille d’Adolphe Quetelet, dont la pré- 
sence ici est comme un lien matériel entre nous et notre illustre 
compatriote. 

Vous avez tous compris la pensée pieuse qui est l’origine de 
cette réunion. La mémoire de Quetelet est bien vivante et sa 
gloire est impérissable. Elle n’a pas besoin d'être rafraîchie ou 


‘renouvelée par un témoignage public. 


Mais l’œuvre de Quetelet et son activité scientifique sont 
tellement riches et variées que ceux qui veulent la faire con- 
naître et la louer, doivent se partager la besogne. Il y a peu 
de temps, notre Observatoire royal fêtait le centenaire de sa 
fondation et il ne manquait pas — M. le Ministre y participait 
— de célébrer l’œuvre de Quetelet comme astronome et mathé- 
maticien. L'Académie Royale, par la voix de M. Armand 
Julin, a rappelé à son tour, le statisticien que fut son premier 


Secrétaire perpétuel. 


ne | RS. 
Nous avons pensé que le Congrès International de Socio- 
logie fournissait une occasion éclatante de rappeler que Que- 
telet fut aussi un sociologue, et même un grand sociologue. à 
La Physique sociale, dont la première édition date de 1835, 
est, en effet, le premier ouvrage de sociologie positive. Sans … 

_ doute, la dénomination n’est pas la même. Mais on se rappelle … 
la confidence que fit Auguste Comte, à la quarante-sixième … 
leçon de son Cours de Philosophie positive. Il avait l'intention 
de faire, sous le nom de physique sociale, l'étude de la société 
humaine, mais ce nom ayant été pris par Quetelet, il y renonça 
et appela la nouvelle science la sociologie. C'est ce nom, qui. 
commence en latin et finit en grec, comme dit M. Maunier, È 
qui a prévalu, tandis que l'appellation de physique sociale, qui « 
connotait peut-être trop directement des notions de science … 
physique, a disparu. 


Mais quand on va au fond des choses, il est hors de doute 
8 que l’objet des recherches de Quetelet était bel et bien ce que 
eS nous appelons aujourd'hui de la sociologie. 

Cela est si vrai que l’on peut dire que Quetelet a réalisé ce 
qui, chez Comte, n'était qu'un projet. Dans une de ses lettres à 
M. Valat, Comte écrivait en 1824: « Je crois que je parvien- 
drai à faire sentir, par le fait même, qu’il y a des lois aussi 
déterminées pour le développement de l'espèce humaine que 
pour la chute d’une pierre. » 

Or, c'est bien ce que fait Quetelet. Un savant belge qui 
enseigne en Amérique l’histoire des Sciences et s’y est acquis 
une grande renommée. M. Georges Sarton a écrit à ce sujet: 
« Tandis que Comte disait ce qu'il fallait faire, Quetelet le 
faisait ». 

C'est, en effet, ce que confirme la simple lecture de la Phy- 
sique Sociale. Le but et la préoccupation de l’auteur est i’éta- 
blir les lois du développement des sociétés humaines. 

De là, une conception originale et synthétique de la société 
humaine qui n'avait jamais été développée précédemment avec 
cette ampleur et cette généralité. Quetelet parle tout le temps 
du corps social, non pas dans le sens où l’école organiciste va 
prendre le mot, mais plutôt dans le sens d'un corps matériel 
et vivant dont tout le mouvement est réglé par un « Centre de 
gravité ». 

C'est la recherche de ce centre de gravité qui l’a amené à sa 


Diese moyen. On: a re cette 
C divers côtés, et notamment les mathématiciens, depuis 
T ot jusqu'à à FE Bertrand, ne s’en sont pas fait faute. 
ces critiques, parfois injustes et incompréhensives, il est PA 
é une certaine défiance à l'égard du mot. 
| Mais il est resté aussi que la notion de moyenne, appliquée s 
aux phénomènes sociaux avec toutes les ressources nouvelles 
de la statistique mathématique, est devenue une notion cardi- 
- _nale et indispensable, On sait quel développement dans les 
_ sciences naturelles, la physique, la botanique, la zoologie, la 
_ biologie, la médecine, a pris l'application de la statistique, dont 
 Quetelet, il faut le dire à son honneur, a été le véritable fon- 
_ dateur, en la libérant de la vieille description des Etats qui était 
._ la méthode d’Achenwall et des anciens caméralistes. 
| Et voilà, Mesdames et Messieurs, l'essentiel du rôle de Que- 
| telet comme sociologue. Il a eu, mieux que quiconque avant 
_ lui, la vue profonde d’une science positive de la société, une 
science descriptive, comparative et explicative, comme le 
demande notre éminent confrère, M. le Professeur René 
Maunier. | 
Que la sociologie de Quetelet fût, à certains égards, élémen- 
taire, parfois même erronée, peu importe. Elle a constitué à 
un moment donné une phase unique dans l'histoire de la 
science, et Quetelet a marqué de la vigueur de sa pensée, une 
initiative qui a été féconde. Quel plus grand mérite peut être 
reconnu à un savant ? 
Il nous appartenait d'exprimer à sa mémoire la reconnais- 
sance de la sociologie évoluée que nous représentons, et telle 
est la signification et la portée de notre réunion. 


E. MAHAIM. 


Discours de M. Bovesse 
Ministre de l’Instruction publique 
A L'OCCASION DE LA 


EC nnnarilion de la « Physique Sociale » de Quetelet 


_ M. le Président du Comité d'Organisation belge du Congrès 
International de Sociologie, M. le Ministre Mahaim, Directeur 
de l'Institut de Sociologie Solvay, a bien voulu, en commençant 
- son substantiel discours, me remercier de présider cette séance. 
_ Laissez-moi, Mesdames et Messieurs, avant toute chose, sai- 
» sir cette occasion qui est offerte au Ministre de l’Instruction 
publique de Belgique de s’incliner avec respect devant la 
grande figure de M. Mahaim et de se souvenir, devant tous, 
avec une reconnaissante émotion, qu'il eut l'honneur insigne et 
. la joie précieuse d'être, il y a quelque vingt-deux ans, son élève 
à l’Université de Liége. 

Une pensée pieuse, nous a-t-il dit, est à l'origine de cette 
réunion. « L'œuvre de Quetelet est bien vivante et sa gloire est | 
impérissable. Elle n’a pas besoin d'être rafraîchie ou renouvelée # 
par un témoignage public. » Certes. É 


bebe nn, - 


_ Les leçons d’un maître qui forma des générations d'hommes, 

_ comme les écrits d’un sociologue qui marqua une époque et 
un pays, de son nom, ne périssent point. Lorsque l'un cesse 
d'enseigner, lorsque l’autre cesse d'écrire, ni la mort, ni le 
temps n'’effacent l’œuvre accomplie. Et c’est l'orgueil des 
générations qui portent leurs empreintes de célébrer les bien- 
faits qui leur furent prodigués. 

N'attendez point de moi que je tente ici, après mon maître et 
avant les illustres savants qui vont occuper cette tribune, d'évo- 
quer la figure et l’effort de l’auteur de l'essai de la Physique 
sociale. Mes ambitions sont forcément plus modestes et ma 
tâche, agréable entre toutes, me semble-t-il, est autre. 


Vous venez d'écouter M. Mahaim. Vous entendrez M. Julin, 


royale de Belgique, la remarquable étude qu'il y a publiée 
récemment à l'occasion du centenaire que nous célébrons 
_ solennellement aujourd’hui. D | 
_ D'autres grands savants, venus de pays étrangers et du nôtre, 
évoqueront devant nous dans peu d'instants les aspects multi 
ples et attachants de l’œuvre de celui qui avait donné comme. 
titre premier à son ouvrage celui-ci qui me paraît immens 
dans sa simplicité : « Sur l'homme et le développement de ses. 
facultés ». | ‘ti 

Je salue ces sociologues éminents venus de Genève, de. 
France, d'Amérique, du monde, pour célébrer l’auteur du pre-* 
mier ouvrage de sociologie positive qui, comme le dit M. Julin, ÿ 
se refusant à être un « arithméticien politique », étudia les faits 
humains pour eux-mêmes et non pour faire servir ses consta- . 
tations à la démonstration d’une théorie étrangère à la statisti-” 
que », qui fit faire de la sorte à la probité scientifique et au pro-« 
grès un pas décisif. 


Vous êtes venus, Mesdames et Messieurs du Congrès Interna-w 
tional de Sociologie, gloires de tant de pays civilisés, apporter » 
votre hommage à une de nos plus hautes gloires nationales. 
Souffrez qu’au nom du Gouvernement belge, je vous en remer- 
cie avec ferveur. Laissez-moi associer aux remercîments que je. 
vous adresse ceux que je dois à l’Institut de Sociologie Solvay : 
qui tient une si large place, au point de vue scientifique et au 
point de vue social, dans la vie de mon pays. 


La gloire de Quetelet n’est pas une gloire tapageuse. Le nom 
de celui qui fut l’un des plus grands savants et des grands 
poètes de son temps, qui collabora avec Arago et connut 
David chez Gœthe, ne retentit point, de façon sonore, au milieu 
des masses. Mais des compagnies comme la vôtre le célèbrent 
comme il doit être célébré. Nul doute, écrivit-il dans son livre : 
« Sciences mathématiques et physiques chez les Belges au com- 
mencement du XIX° siècle », « nul doute, du reste, que la 
statistique ne puisse pas suivre la vraie marche qui lui appar- 
tient, quand elle se trouvera assez forte pour parcourir cette 
route brillante qui lui est ouverte et dans laquelle elle a essayé 
à peine de tracer quelques pas ». C’est à coup sûr « une des 
sciences les plus belles et les plus fécondes : tristement abaissée 


‘homme qui ae ee ee Bed 
baies ee l'humanité par ses vertus ». 


Hommage à Adolphe Quetelet 


Statisticien (1796-1874) 


- par 


k 


ARMAND  JULIN, 
Vice-Président de l'Institut International de See 


Professeur à l'Université de Liége, 


Membre correspondant de l'Académie Royale de Belzique 


I 


- En décidant de consacrer à la mémoire de QUETELET une 

j Journée du Congrès organisé en cette ville de Bruxelles, l’Institut 
International de Sociologie a entendu rendre hommage à la fois 
au sociologue et au statisticien. 


Déjà, à l’occasion de la célébration du Centenaire de l'Oleers ; 
_vatoire de Bruxelles, il a été rendu à QUETELET l'hommage qu'il 
méritait comme promoteur, organisateur et Directeur de cet 
établissement scientifique. Aujourd’hui, nous nous trouvons sur 
un autre terrain. Je n’entends pas l’explorer en entier, car me 
confinant dans les limites qui m'ont été tracées, je me bornerai 
à parler de quelques aspects de la personnalité de QUETELET, 
considéré comme statisticien (1). Je sais d'avance que je n 'épui- 
serai pas la matière. Je m'y résigne; je vais essayer de vous mon- 
trer en notre grand compatriote le rénovateur de la statistique, 
le créateur de la Physique sociale et de la biométrie, l’organi- 
sateur des Congrès internationaux, le fondateur de la statistique 
internationale. 

Je remercie cordialement mon éminent ami, M. Ernest 
Mahaim, Président du Comité d'organisation, de m'avoir fait 
l'honneur de me charger de cette tâche dont je sens toute la 
difficulté. 

Mais avant d'aborder cette matière, et sans prétendre faire ici 
une biographie, je me permettrai de vous présenter quelques 
détails inédits, ou peu connus, qui vous rendront plus familière 
la physionomie de notre auteur. 


es jour de l’année 1786, les bons bourgeois ke la ville de 
_ Gand virent arriver dans leurs murs un jeune homme d'une 

“trentaine d'années que ses allures, son habit et son langage 
désignaient clairement comme Français. Ils ne tardèrent pas à 
savoir — que n'apprend-on pas quand on est curieux et désœur 
vré ? — que ce voyageur n ‘était pas un simple passant, mais 
qu’il comptait s’établir en leur bonne ville, où il venait retrouver | 
un de ses frères. On sut aussi qu'il avait quitté fort jeune sa. 
bourgade natale, Ham, en Picardie (2), puis ayant rencontré 
en Angleterre un noble Irlandais, Lord Caher, il était devent ls 
son secrétaire et l’avait accompagné dans ses voyages à travers 
toute l’Europe. La mort de Lord Caher venait de briser la … 
carrière du jeune Français et de ruiner ses espérances. à 


Ainsi qu'il arrive souvent, les promesses de Lord Caher « 
d'assurer l’avenir de son secrétaire et compagnon de voyage 
restèrent sans effets. Les héritiers de Caher ne se montrèrent « 
pas plus généreux qu'il est accoutumé, et c’est tristement que - 
notre voyageur avait repris le chemin du Continent, emportant 
pour tout souvenir un très beau portrait de son patron, portrait 
que ses descendants conservent encore aujourd’hui (3). 


François-Augustin-Jacques-Henri QUETELET — car c’est de 
lui qu'il s’agit — ne tarda pas à être adopté par son pays 
d'élection. 

En 1787, il s'enrôla dans la II[° compagnie de volontaires. 
Ïl rencontra, à Gand, Anne-Françoise VAN DE VELDE (4), qui, 
née à Wavre le 5 février 1766, était venue se fixer à Gand en 
1784; ils se marièrent le 26 janvier 1790, Henri QUETELET 
s'établit comme quincaillier et prit en location une partie de 
maison appartenant à Joseph VAN SACEGEM, située au Marché- 
aux-Grains, n° 59 (5). 

C’est de la conjonction de ce Français et de cette Wallonne 
du sud du Brabant que naquit, le 22 février 1796, Lambert- 
Adolphe-Jacques QUETELET, le cinquième enfant de cette 
famille nombreuse qui compta neuf naissances, mais Lambert: 
Adolphe fut le seul à faire souche. 


Îl fut baptisé le 23 février, en l'antique église Saint-Nicolas, 
op de Koorenmerkt, l’une des trois vieilles tours qui, depuis de 
siècles, dominent la « cuve de Gand » (6). 


tait, en 179,6, le n° 59 de la Place du Marché-aux-Grains, a 


eur au XVIII siècle. L'immeuble primitif a été démoli en 
out ou en partie (8). La maison natale de QUETELET n'existe 
donc ne aujourd’hui. 


* 


*X _* 


QUETELET eut la douleur de perdre son père en 1803; Henri 
QUETELET avait été accueilli par ses nouveaux concitoyens 
et était devenu tout à fait gantois ; il avait acquis le droit de 

bourgeoisie (Poorter) le 12 juin 1790, avait été inscrit au livre 
des Francs-Merciers en 1791, nommé Prud’homme de sa sec- 
tion en 179%, élu Officier Déc pal en 1797 et réélu en cette 
qualité en 1798. 

_ Les biographes de QUETELET, surtout MaiLLy et M. CoL- 
LARD, se sont étendus longuement sur les premières années de 
notre illustre compatriote, sur ses succès scolaires, sur ses pre- 

miers vers et ses premiers essais mathématiques. Nous n'y 
reviendrons pas ici, sauf pour rappeler certaine chronologie 
assez peu connue. : 

_ Adolphe QUETELET commença ses études dans une institution 
privée fondée et dirigée à Gand par J.-P. MAQUAIRE, puis il 
les continua au Collège de Gand où il remporta de nombreux 
succès. Il sentit de bonne heure la nécessité de ne rester que le 
moins longtemps possible à charge des siens, d'autant plus 
que sa mère, Françoise VAN DE VELDE, avait épousé, en 
secondes noces, deux ans après la mort de son premier mari, 
Stanislas LANNUIER, quincaillier, qui vint habiter la maison du 
Marché-aux-Grains. 

Henri et Adolphe QUETELET, seuls enfants survivants du 
mariage de Henri QUETELET avec Françoise VAN DE VELDE, 
continuèrent à habiter avec leur mère et leur beau-père (9), 
mais Adolphe, dès que la possibilité lui en fut donnée, aspira 
à gagner sa vie par ses propres moyens. En 1813, à dix-sept 
ans, il enseignait les mathématiques, le dessin et la gram- 
maire dans un établissement fondé, à Audenarde, par ce 


nt, ont été cause que la maison où naquit en et ar e 


désignée successivement sous différents numéros (7). Le 
59 correspond au n° 14 actuel, mais cet immeuble est posté- 


= M. MAQUAIRE chez qui il avait fait ses premières étud 
Gand. En 1815, le Lycée de Gand fut dissous et remplacé 
un Collège dont les professeurs furent nommés par le Commis- ! 
_ saire général du Ministère de l'Intérieur, duc d'UR£EL. 
= QUETELET fut nommé professeur de mathématiques au nou- 
veau Collège de Gand; il avait dix-neuf ans. Deux ans plus … 
tard, en 1817, l'Université de Gand était fondée. QUETELET, … 
qui avait fait la connaissance du professeur de mathématiques, … 
GARNIER, suivit ses cours, et le 24 juin 1809 obtint le diplôme 
_ de Docteur en Sciences physiques et mathématiques avec une » 
thèse originale sur une courbe du troisième degré qu'il appela « 
la « focale ». 


x * x 


"ha she 
tee CN in 


La vie extraordinairement laborieuse, prodigieusement variée 
d’Adolphe QUETELET ne pourrait être retracée ici, dans ces 
quelques pages consacrées à son activité dans le domaine de 
la statistique. Nous nous permettrons donc de renvoyer le lec- 
teur aux monographies profondément fouillées de MAILLY et 
de COLLARD, auxquelles il faut ajouter les deux ouvrages fonda- : 
mentaux de HANKINS et de LOTTIN. Nous nous bornerons à 
relater ici quelques détails inédits ou peu connus que nous 
n'avons trouvés chez aucun des auteurs précités. 


L'activité administrative de QUETELET, après son passage à 
l’Athénée de Bruxelles, se partagea entre l'Observatoire * 
comme Astronome, puis comme Directeur, de 1828 à 1874, le 
secrétariat de l'Académie royale de Belgique de 1834 à 


1874 (10), et la Commission centrale de Statistique du 
Royaume, de 1841 à 1874. 

Essayons de reconstituer, de faire renaître en notre esprit, 
l’aspect des lieux dans lesquels QUETELET vécut la plus grande 
partie de sa vie: l’ancien Observatoire de Bruxelles. 

L'Observatoire dont QUETELET fut l’infatigable protagoniste 
avant que d'en devenir le Directeur, fut établi — ainsi que 
s'expriment les documents administratifs de l’époque — un 
peu plus haut que la Porte de Schaerbeek dans un édifice érigé 
aux confins des communes de Bruxelles et de St-Josse-ten- 
Noode (11). | 

Actuellement occupé, depuis sa désaffectation, par certains 
services administratifs du Ministère de l'Agriculture, il fut, en 


| le HER He JA SR k 182 ù 
| poque de sa mort, C'est dans les locaux de l’ancien 


toire que furent composées les œuvres maîtresses de 4° 

TELET : sa Physique sociale, ses lettres sur la théorie des 

p robabilités, son anthropométrie et ses nombreux autres ouvra- 

es, articles et essais de tout genre. Il est donc intéressant de 

se demander quelle était, dans ce bâtiment d'assez vastes 
dimensions, la partie réservée à l'habitation du Directeur. 


Nous devons à la grande obligeance du petit-fils de l'illustre 
- savant, M. Georges QUETELET, les éléments qui nous permet- 
tent de répondre à la question que nous venons de nous poser. 


un corps de bâtiment un peu en retrait. L’aile droite, située vers 
l'avenue de l’Astronomie, était réservée aux instruments et à 
la bibliothèque. Différents bureaux occupaient le corps de bâti- 
ment central composé d'un simple rez-de-chaussée. Les cou- 
 poles se trouvaient au sommet de l'édifice; elles furent démon- 
tées lors du transfert de l'Observatoire à Uccle et remplacées 
par un étage supplémentaire sous forme de toit Mansard. Enfin, 
l'aile gauche, du côté du boulevard Bisschoffsheim, était réser- 
vée à l'habitation du Directeur. Un perron, précédé d’un double 
escalier, donnait accès au vestibule spacieux d’où monte l’esca- 
ler conduisant aux étages. À droite se trouvait le salon ayant 
vue vers le jardin et une vue latérale vers le boulevard Bis- 
schoffsheim. C'est là que QUETELET recevait ses amis et les 
personnalités étrangères qui, lors de leur passage à Bruxelles, 
ne manquèrent jamais de venir le saluer; joignant le salon, se 
trouvait une petite salle à manger, ayant vue sur le jardin et 
sur la terrasse qui s’étendait devant le corps de bâtiment central, 
de l’aile gauche à l’aile droite; cette terrasse a été supprimée 
après la mort de QUETELET. À l'étage, au-dessus du salon, se 
trouvait la chambre à coucher de QUETELET; à côté, au-dessus 
de la petite salle à manger était la chambre de Mme QUETELET. 
La femme de l’illustre savant était née Cécile-Virginie CURTET; 
elle était la fille d’un médecin français, qui était venu se fixer 
à Bruxelles. 
A gauche de l'entrée, se trouvait la salle à manger, de même 
dimension que le salon, ayant une vue latérale sur le boulevard 


4 
L'ancien Observatoire est composé de deux ailes réunies par 
à 


2 


paru dans notre pays (12). 


fils d’Adolphe, n 


Au-dessus, à l'étage, était la chambre d’'Ernest D 
né en 1825, décédé en 1878, qui fut un astro- 


nome de valeur, auteur du premier grand catalogue d° étoiles 


La salle à manger devint plus tard le bureau de Ho DE | 
LEHAI, successeur de QUETELET à la Direction de |’ Obser- … 


vatoire. 


Le cabinet de travail de QUETELET était situé dans le corps du « 
bâtiment central et donnait sur la terrasse avec vue sur le jar- - 
din. Des transformations successives, imposées par la destina- « 
tion nouvelle de l'édifice, ont fait disparaître les vestiges de ce | 


cabinet de travail historique. 


Au total, l'habitation de QUETELET n'était ni vaste, ni 


luxueuse, ainsi qu’en témoignent les moulures droites, les che- 


minées simples, les plafonds sans ornements, les portes en bois - 


peint, le vestibule de dalles bleues; mais tout entière, elle 


donnait l'impression et l’atmosphère de la vie tranquille, - 


modeste et studieuse qui caractérisait cette première moitié du 


XIX° siècle, bien plus que notre époque préoccupée des ques- . 


tions littéraires, artistiques et philosophiques... et qui ignorait 


les sports. 


C'et là, dans la chambre du premier étage, à l’angle du 


boulevard Bisschoffsheim et du jardin, que s’éteignit le grand 


vieillard, dans la nuit du 17 au 18 février 1874, à 2 heures 


du matin (13). 


Le service funèbre fut célébré à 11 heures, le 20 février 1874, 
en la Collégiale des SS. Michel-et-Gudule en présence du repré- 
sentant du Roi, des Ministres et d’une foule de notabilités poli- 
tiques, littéraires et scientifiques. Le Moniteur belge (partie non 
officielle) et les principaux journaux politiques avaient annoncé 
le décès de QUETELET et lui avaient consacré des articles nécro- 
logiques. 


Après la cérémonie religieuse, l’inhumation eut lieu, non à 


Saint-Josse-ten-Noode, comme l’a écrit par erreur M. Aus. 
COLLARD, mais à l’ancien cimetière de Bruxelles, sur le territoire 
de cette ville. Nous nous sommes assuré qu'a aucune époque, et 


ament le 20 février, 
ire de Saint-Josse. 

Actuellement, la dépouille mortelle de QUETELET repose dans 
un caveau de famille, au cimetière d’Evere, auprès du grand 
rond-point, pelouse 14, concession n° 598 (14). 


BU C0 : \ ! & 7 À x 
QUETELET ne fut inhumé sur le terri- 


I (*) 


L'œuvre qui attira sur QUETELET l'attention du monde savant 
et qui reste l’un de ses principaux titres de gloire, est intitulée: 
« Sur l'Homme et le Développement de ses Facultés. Selon la 
coutume à cette époque, le titre était suivi d’un sous-titre: ou 
Essai de Physique sociale. On peut dire que le sous-titre est 
plus généralement connu que le titre, véritable lui-même. 
| L'emploi du terme « physique sociale » a provoqué des plain- 
| tes amères d'Aug. COMTE qui l’avait introduit en 1825 dans ses 
considérations philosophiques sur les sciences et les savants 
d’une manière explicite. La physique sociale, d’après COMTE, 
est une science qui a pour objet propre l’étude des phénomènes 
‘sociaux, considérés dans le même esprit que les phénomènes 
‘astronomiques, physiques, chimiques et physiologiques, c’est- 
*à-dire assujettis à des lois naturelles invariables, dont la décou- 
verte est le but spécial de ses recherches. 

Il est douteux que QUETELET eut connaissance de la termi- 
nologie de COMTE, mais à l’époque où ce dernier croyait créer 
entièrement le terme de « Physique sociale », l’idée d’assimiler 
les phénomènes moraux aux phénomènes physiques et de 
rattacher l'exposé de leur système à une science positive, telle 
que la physique, cette idée, disons-nous, était dans l'air depuis 
longtemps. Le Clergyman Will DERHAM (1657-1735) n'a-til 
pas donné à son œuvre principale parue en 1713 et qui eut un 
grand nombre d'éditions successives, le titre de Physico-Theo- 
logy dans lequel, d’après le sous-titre, il entend faire une 
démonstration de l'existence et des attributs de la Divinité 
d’après l’œuvre de la création? (15) 

L'idée qui domine QUETELET est essentiellement de nature 


(*) Nous nous permettrons de reproduire dans ce paragraphe une partie 
de la notice que nous avons consacrée à la Physique sociale, à l'occasion du 
centenaire de la publication de cet ouvrage (15 avril 1835). Cf. Académie 
Royale de Belgique. Bulletin de la Classe des Lettres et des Sciences morales 
et politiques, 1935, 3-5, Bruxelles, 1935, pp. 70 à 80. 


RAA æ ae St inspirée Pat iue, de: LaPLAC 
| Jui-même l'avait trouvée chez Jacques BERNOULLI. Les p 
| mènes sociaux dans l'esprit de QUETELET se différencient, Fe 
leurs éléments constitutifs, de la même façon que se différencie 
Ja composition d’une urne remplie de boules d’égal volume 
mais de couleurs différentes. Dans l'introduction philosophique 
à la théorie des probabilités, LAPLACE a écrit: « la probabilité 
que le rapport du nombre des boules blanches extraites, au. 
nombre total des boules sorties, ne s’écarte pas, au delà d'un. 
intervalle donné, du rapport du nombre des boules blanches. 
au nombre total des boules contenues dans l’urne, s'approche 
indéfiniment de la certitude par la uluplicanon des événe-. 
ments, quelque petit qu’on suppose l'intervalle » (16). 


La pensée fondamentale de la Physique sociale de QUETELET 
est d'appliquer à l'étude des phénomènes sociaux une nai 
basée sur les probabilités, méthode qui permettrait à la loi. 
des grands nombres de LAPLACE- GaAUSS de produire tous ses. 
effets. Dès les premières pages de son ouvrage, QUETELET 
écrit et souligne l'énoncé suivant : plus le nombre des individus 
que l’on observe est grand, plus les particularités individuelles, 
soit physiques, soit morales, s’effacent et laissent prédominer… 
la série des faits généraux en vertu desquels la société existe 
et se conserve. 


ve Il y a entre la pensée de COMTE et celle de QUETELET des. 
différences essentielles. COMTE est un réformateur social, QUE- 
TELET est un observateur. COMTE proclame l'insuffisance de la 
statistique et la déclare chimérique (*), QUETELET, au contraire, 
voit en elle l'instrument d'élection de l'observation sociale: 
COMTE n’a pas confiance dans les mathématiques pour analyser 
les phénomènes sociaux; QUETELET, ainsi que nous le savons, ! 
base tout son système sur les probabilités, surtout sur la loi. 
des grands nombres, dont il a popularisé une des formes sous le 
nom de courbe binomiale. 


Mathématicien et statisticien, QUETELET voit la société sous 
un aspect particulier, celui d’une distribution de fréquences 
dont le centre est occupé par la moyenne: à mesure qu’on 


(#) AuG. CoMTE : Plan des travaux scientifiques nécessaires pour réorgani- 


ser la société, 1822, rent dans Système de politique positive, Paris, 1854, 
t. IV, pp. 47-136. 


cot be de LAPLACE-GAUSS. 


montré que la taille humaine, le poids de chaque individu, le 
périmètre thoracique et une foule de particularités de notre 
espèce constituent des distributions de fréquences d’une forme 
assez régulière; nous savons aussi que la même régularité 
. s'observe dans les lois du développement des végétaux et des 


dixième de millimètre, une grande quantité de fèves de café, 
. par exemple, d’une espèce déterminée, la distribution des fré- 
. quences par grandeur des fèves montrera une surprenante res- 
. semblance avec la courbe de LAPLACE-GAUSS, c’est-à-dire avec 
_ une courbe mathématique (18). 

Chacun de nous connaît ces faits, nul ne s’en étonne; mais à 
l'époque où QUETELET rassemblait les matériaux de son 
_ ouvrage, les séries statistiques étaient infiniment plus rares. 

C’est par une intuition spéciale qu'il aperçut la loi énoncée plus 
. haut et dont la portée sociale, économique et intellectuelle est 
considérable. 

QUETELET se rendait compte du fait que les matériaux mis en 
œuvre par lui étaient encore très insuffisants. Il le déclare au 
début de son ouvrage, et c'est la conclusion finale de ses 
remarques. Le dernier chapitre (ch. II) du livre IV*° de la 
Physique sociale est intitulé: « Des progrès ultérieurs de nos 
connaissances sur les lois du développement de l’homme ». 

Je n'ai pu, dit-il (*), présenter dans cet ouvrage qu'une 
esquisse incomplète du vaste travail qui reste encore à faire; 
mais les difficultés étaient trop nombreuses et les matériaux 
que je devais mettre en œuvre, trop défectueux pour que je 
puisse me hasarder plus avant sur un terrain presque entière- 
ment nouveau... }) 

L'ouvrage Sur l'Homme se compose dans l'édition originale 
de 2 volumes in-8° de 327 pages chacun, suivis de diagrammes 


(*) QUETELET : Sur l’homme, etc., Op. cit., Il, p. 294, Paris, Bachelier, 1835. 


ent de : moins en moins init Le po pue 
r QUETELET, dans ses différents fomaines, l'aspect % la 


| Cette idée nous est devenue aujourd’hui assez familière, parce 
er 1 
qu'un grand nombre d'observations méthodiques nous ont 


animaux (17). Ainsi, si l’on a la patience de mesurer, au 


n = 


chez HauUMaANN et C°, rue Neuve, en 1836, en 2 volumes in-l2 


et de cartogrammes. L'édition originale fat imprimée par 
l'éditeur BACHELIER, à Paris, en avril 1835. Une contrefaçon | 
contre laquelle l’auteur ne cessa de protester, parut à Bruxelles, 


L'ouvrage de QUETELET fut accueilli, d’une façon se 
avec une exceptionnelle faveur, bien qu'il suscitât d’ ardentes … | 
controverses dont nous dirons un mot dans un instant. On con- … 
naît l'enthousiasme d’Adolphe WAGNER (*) pour QUETELET, « 
les statisticiens n'étaient guère moins élogieux et nous retrou- 
vons l’écho de leurs appréciations flatteuses dans MEITZEN qui . 
écrit : « Cet ouvrage magistral reçut un chaleureux accueil parmi 
le grand public; la profondeur et la modération des vues de l’au- … 
teur, le noble sentiment humain qui animait son esprit lui. 
assuraient une grande et universelle influence et il la conserva 
jusqu’à la fin de sa vie (**) ». gs 

Au témoignage de Harald WESTERGAARD, QUETELET a sur- 


passé tous les statisticiens de son temps par son style brillant, 


la vivacité de son imagination et l'abondance de ses idées (***). 


Les controverses auxquelles nous venons de faire allusion ne 
sont pas situées sur le plan de la statistique pure, comme celles 
qui concernent l’homme moyen dont nous parlerons dans quel- 
ques instants, mais elles visent le domaine philosophique et 
sociologique. Pour cette raison, elles restent en dehors de notre 
sujet, mais elles ont acquis une telle notoriété que ce serait 
faire de QUETELET et de son œuvre un tableau incomplet que 
de les passer entièrement sous silence. La question qui souleva 
tant d’agitation est la suivante : QUETELET était-il déterministe ? 
Ses théories sur l’homme sont-elles des théories déterministes ? 


Il sera permis de se référer, en premier lieu, aux déclarations 
de QUETELET lui-même. Dans un mémoire important (****) 


(F) Wagner (A.) cité d'après la traduction italienne parue sous le titre : 
« del Concetto, dei limiti el dei mezzi d'’esecuzione della Statistica » tradu- 
zione di RoDboLr ERNY du mémoire original publié en 1867 dans le Staatswor- 
terbuch de Bluntschli). 


(*#) Auc. MEITZEN, trad. de ROLAND P. FALKNER sous le titre : « History, 
theory and technique of statistics », Philadelphie, 1891, p. 75. 


(SEK) HaraLD WESTERGAARD : Contribution to the history of Statistics, Lon- 
don, King and Son, 1932, p. 170. 


(##K#) Ce mémoire a été publié en français dans le Trésor national, Bru- 


xelles, 1842, pp. 65-85. 


: Etudes sur ne qui parut en anglais pour servir 
préface à la traduction de l'ouvrage « sur l’homme » qui 
rut en 1842, à Edimbourg, QUETELET écrit ceci : « Nous 
c pose moins à expliquer les phénomènes qu’à en consta- 
er l'existence. Aussi, ÿ ’ai toujours difficilement compris com- 
ment des personnes, préoccupées sans doute par d’autres idées 
ont vu une tendance matérialiste dans l’ exposition d'une série 
de faits déduits de documents statistiques. En donnant à mon 
uvrage le nom de Physique sociale, je n’ai eu d’autres préten- 
tions que de réunir dans un même cadre les phénomènes con- 
cernant l'homme, à peu près comme la physique rassemble les 
phénomènes qui appartiennent au monde matériel. Si quelques 
faits déplorables se reproduisent avec une régularité alarmante, 
à qui faut-il s’en prendre? Faut-il accuser de matérialisme 
celui qui signale cette constance > Ce que j'ai lu et entendu au 
sujet de mon ouvrage m'a prouvé que je n’avais pas porté la 
conviction dans tous les esprits et que souvent j'ai été jugé 
avec préventions (*). 
_ Il est difficile d'imaginer une déclaration plus explicite, 
situant plus exactement la position d’un auteur. Pour certains 
de ses biographes, QUETELET professe un déterminisme complet 
et cette opinion a été émise longtemps après la mort de 
QUETELET (**). Ernst ENGEL, qui le connut intimement, croit 
pouvoir affirmer que la pensée profonde de QUETELET était 
déterministe. Un autre écrivain parle d’échappatoires à l’aide 
desquelles QUETELET essaya de maintenir le principe de la 
liberté, alors que sa vraie pensée était autre. Qu'on nous 
permette de remarquer, en passant, que si jamais auteur se 
montra d’une correction parfaite et d’une loyauté absolue 
envers le lecteur et lui-même, ce fut certes QUETELET. 

Beaucoup de malentendus sont nés de la forme littéraire plu- 
tôt que scientifique dont QUETELET aimait à parer sa pensée. 
Pour le comprendre vraiment, il faut le connaître dans sa vie 
intime et intellectuelle. Il était bon musicien, dessinateur habile 
et avait été poète à ses heures (19). 

Il fréquentait un milieu composé d'artistes (20) étant le beau- 
frère du bon peintre J.-B. MADou; ces circonstances, rappro- 


(#) QUETELET : Op cit, p. 72. 
(##) Dans un ouvrage publié à Berne, en 1896, par M. REICHESBERG : Der 
berühmte Statistiker ADOLF QUETELET, sein Leben und sein Werken. 


_chées de l’époque d'effervescence littéraire à laquelle il - 
vait, expliquent son penchant au développement littéraire 
plutôt qu’à la sécheresse de l'exposé scientifique. Telle est, 
— par exemple, la phrase célèbre qui fit plus ou moins scande 
chez ceux qui ne la comprirent pas: Ainsi on passe d’un 
année à l’autre avec la triste perspective de voir les mêmes, 
crimes se reproduire dans le même ordre! et attirer les mêmes. 
peines dans les mêmes proportions (t. II, p. 247); et plus loin ‘4 
Il est un budget qu’on paie avec une régularité effrayante : c’est. 
celui des prisons, des bagnes et des échafauds; c’est celui-là, 
surtout qu’il faudrait s’attacher à réduire (t. II, p. 249). _ 

Cette phrase fut considérée comme une profession de foi de 
matérialisme, de déterminisme et provoqua une levée de bou- 
cliers dans le camp des spiritualistes. Actuellement que le 
bruit des controverses s’est apaisé, il nous semble que cette. 
agitation était bien inutile et nous nous étonnons que tant. 
d’esprits distingués aient pu s’y attarder. 


QUETELET, en se basant sur les résultats de la statistique, a. 
parlé en statisticien et non en psychologue. Il n’a pas entendu. 
discuter les dispositions individuelles qui peuvent exercer une 
influence sur notre vie morale. Statisticien, il considère ies 
masses, les grands nombres; il est frappé par la permanence 
des mêmes tendances au crime dans un milieu déterminé. Et 
se basant sur la lenteur de l'évolution du milieu social — sur- 
tout à son époque — il croit pouvoir conclure pour l'avenir à 
la répétition des mêmes faits. | 

En réalité, aucun de nous n’est pas plus entraîné à devenir 
criminel contre son gré (sauf les cas pathologiques), qu’un 
homme de 20 ans, assuré d’une longue vie moyenne, n’est 
garanti contre une mort soudaine. La loi statistique s’adresse 
aux masses, non aux individus. Telle est la portée de la doc- 
trine de QUETELET, et cette simple remarque suffit à mettre à 
néant bien des critiques. 

L'ouvrage Sur l'Homme est, à notre avis, particulièrement 
remarquable par l’idée neuve et féconde que son illustre auteur 
introduisit dans la statistique et qui constitue une véritable 
rénovation. 

La statistique, qui avait commencé à s'exprimer sous des 
formes littéraires avec CONRING (1606-1681), ACHENWAL (1719- 
1772), Louis von ScHLôzer (1735-1809) et d’autres, utilisa 


ôt les données numériques 


au moyen de nombres, de poids et de mesures... ». De là, 
un double courant qui partagea les adhérents de la statistique 
en deux camps rivaux. Les fidèles de ia méthode d'ACHENWAL 
surtout, mirent dans leur polémique de la passion et de 
- l'ironie. Ils reprochèrent à leurs rivaux, bientôt devenus leurs 
| adversaires irréductibles, de ravaler la statistique à un amas 
; confus de chiffres sans sécurité et sans portée. Ils les appe- 
_ laient: «les fabricants de chiffres », « les esclaves des chiffres ». 
Au commencement du XIX° siècle, la querelle avait atteint 
des proportions épiques en Allemagne. La statistique, écrivaient 
des polémistes qui prenaient le parti de l'Ecole de GOTTINGEN, 
est devenue un travail insensé uniquement par la faute des 
arithméticiens politiques. Les auteurs croient et s’imaginent 
faire croire que les ressources d’un Etat peuvent être connues 
en sachant uniquement quel est le nombre de milles carrés que 
représente le territoire du pays, le nombre de ses habitants, sa 
population relative, le revenu national, etc... ». La description 
des ressources de l'Etat qui était considérée par l'Ecole de 
GOTTINGEN comme le but essentiel de la statistique, ou l’idée 
plus nébuleuse encore « des choses importantes de l'Etat » qui 
était aussi adoptée, était une conception périmée, comme le 
montra d’une manière frappante le développement de la 
science. L'Ecole d'ACHENWAL faisait, en effet, un étrange amal- 
game de la géographie, de l’histoire, de l’économie politique, 
voire de la morale et de la psychologie, avec la statistique 
proprement dite. L'esprit scientifique en se développant devait 
aboutir, comme il aboutit en fait, à dissocier ces éléments dis- 
parates. L'économie politique se constitua en science autonome 
avec l’œuvre d'Adam SMITH: La Richesse des Nations (1776) ; 
la philosophie développa la notion de la nature et de la fonction 
de l'Etat: les sciences administratives occupèrent un plan à 
part dans l’enseignement universitaire; la géographie se plaça 
sur son véritable terrain en étudiant spécialement les conditions 
naturelles résultant du climat, de l’orographie, de la géologie 


ie dont l'introduction est due à 
l'école des arithméticiens politiques anglais. L'un des plus 
_ célèbres d’entre eux, PETTY, a dit très nettement dans la préface 
de sa Political Arithmetic (1691) : « La méthode que je suis 
n'est pas encore très usitée; au lieu de me servir uniquement 
de vocables comparatifs ou superlatifs, j'ai voulu m'’exprimer 


F 


FE de léhnbgraphie: La science ne ER Ds 
base les mathématiques et ne fit plus appel à la statistique que 
pour lui réclamer des éléments de travail. En résumé, l’an- | 


cienne statistique descriptive se vit privée de la plupart des 
domaines sur lesquels elle s’étendait autrefois, tandis que la … 


‘statistique théorique n’était pas arrivée à un état de développe- 
ment scientifique qui permit d'en faire l'objet d'un enseigne- % 


ment académique. Il semblait donc que l'arrêt du progrès 


scientifique était complet et définitif et que la science, à pre- 


mière vue, allait s’éteindre et disparaître (*). 
QUETELET devait être son sauveur. 
Notre grand compatriote envisage la vie de l'Etat dans le 


sens le plus étendu. D’après lui, « la statistique générale d’un 
Etat comprend essentiellement les cinq divisions suivantes: 


1° la population; 2° le territoire; 3° l’état politique; 4° l’état 
agricole, industriel et commercial; 5° l’état intellectuel, moral 
et religieux » (**). 

Autre citation : l’homme est le sujet vrai de la statistique. 
Ainsi, en traitant du territoire ou de l’agriculture, ce n'est 
pas la composition du sol qu'il faut avoir en vue, mais seule- 
ment les objets qui seront aux usages de l’homme, soit pour 
être consommés immédiatement, soit pour être utilisés par le 
commerce et l’industrie. Si l’on s'occupe des animaux, ce n’est 
que pour autant qu'ils soient utiles ou nuisibles à l’homme » 
(op cit., p. 274). 

Encore une citation : « Ce point de vue est essentiel : il prer- 
met d'éviter l’écueil qu'ont rencontré certains auteurs en trans- 
posant dans la statistique d’autres sciences qui lui sont étran- 
gères, comme la géographie physique, la minéralogie, la bota- 
nique, la météorologie, etc. (op. cit., p. 275). 

Cette dernière déclaration situe exactement le point de vue 
de QUETELET, qui est capital dans l’évolution de la science et 
qui remonte à peu près à l’époque de la Physique sociale, car 
si les lettres sur la théorie des probabilités n’ont paru qu’en 
1846, elles ont été écrites à partir de 1837. 


(+) A. at : Principes de statistique théorique et li B 
Paris 1921" + p.023 q appliquée, Bruxelles. 


(*F) A. QUETELET : a sur la théorie d babilités, B 
Hayez, 1846. Lettre XXXVI, p. 270. nn Ar 
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_ À la conception surannée de l'Ecole d'ACHENWAL-SCHL&ZER, 
TELET substitue l’idée neuve et féconde de prendre l’homme 
et les activités diverses de l’homme comme objet de la statis- 
tique. Ce n'était pas la première fois sans doute que les recher- 
 ches statistiques s’attachaient à des faits humains, mais c'était 


: TELET. Les arithméticiens politiques, utilisant l'institution déjà 
ancienne des registres des baptêmes et des décès, s’atta- 
 chèrent à étudier la population et son développement, mais en 
_se plaçant au point de vue de la grandeur et de la prospérité 
de l'Etat. Les études sur la population, si nombreuses à cette 
époque, peuvent se ranger sous trois chefs principaux : les unes 
s'efforcent de prouver l'égalité des sexes à un certain âge, 
_ égalité qui n’est rompue ni par la guerre, ni par la peste, et 
cela malgré que pour 13 naissances féminines, il y en a 14 mas- 
culines (GRAUNT, 1662) ; les autres ont pour objet l’établisse- 
ment de tables de mortalité et le calcul des annuités (HALLEY, 
1693) (Jean de WIiTT, 1670) (fondation à Londres, en 1690, de 
la Société d'Assurance pour Veuves et Orphelins) ; enfin, dans 
un troisième groupe, nous rangerons toutes les œuvres ayant 
pour objet la démonstration d’une vérité théologique par le 
moyen de l'observation de la population (DERHAM, 1713, 
SUSSMILCH, 1741). Pour les auteurs de ces derniers travaux, qui 
purent déjà utiliser des matériaux plus riches et plus nombreux, 
leur préoccupation principale ou exclusive consista à trouver 
dans certaines régularités la preuve que la Providence divine a 
déterminé les lois de la population, mais aucun ne s'inquiète 
de rechercher les phénomènes que QUETELET vise en premier 
lieu lorsque, dans son œuvre sur l’homme, il écrit ces lignes 
significatives : « L'homme naît, se développe, et meurt d’après 
certaines lois qui n’ont jamais été étudiées dans leur ensemble 
ni dans le mode de leurs réactions mutuelles » (*). 

Notre illustre compatriote étudie les faits humains pour eux- 
mêmes et non pour faire servir ses constatations à la démons- 
tration d’une thèse étrangère à la statistique. 


Le second changement capital que QUETELET introduisit dans 


(*) QUETELET : Op. cit., vol. I, Introduction, p. |. 


en vertu d’une tout autre pensée que celle qui animait QUE- 


Ca É. He en ate Ve le rôle de. premier plan qu "il rése 
_ aux données numériques. L'idée des arithméticiens politiqr 
d'utiliser avant tout le langage des chiffres est mise au poin 
et débarrassée des erreurs qui la dénaturaient. | 

Bien loin, en effet, d'adopter les fantaisies de ses dal 
QUETELET ne cesse d’insister sur la nécessité de réunir de nom- … 
breuses observations faites dans des conditions qui leur assu- … 
rent une entière valeur; il le proclame à différents endroits de 
son livre et résume ce point de vue dans l’une de ses conclu- $ 
sions: Îl sera bien difficile, dit-il, de marcher d’un pas sûr. 
avant d’avoir réuni plus de lumières et d’avoir plus d’observa- 
tions exactes que nous n’en possédons (t. II, p. 294). 


Au lieu des hypothèses hasardeuses ou bizarres auxquelles 
avaient recours les arithméticiens politiques, nous voyons. 
apparaître avec QUETELET le souci d’une documentation 
exacte : il faudrait, dit notre auteur, dans ces sortes de recher- 
ches produire toujours avec soin les documents originaux, en 
ce indiquer la source et donner tous les renseignements qui peu- 
4 vent en faire apprécier la valeur (t. II, p. 295). 

Ces principes, QUETELET les applique scrupuleusement. Dans 
ses trois recensements (population — industrie — agriculture) … 
de 1846, il a donné, malgré la nouveauté de certains sujets, 
d’amples renseignements de méthode; il a poussé le scrupule, . 
pour le recensement industriel, jusqu'à faire exécuter un recen- 
sement d'essai dans une commune de l’agglomération bru- 
xelloise. 
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Enfin, QUETELET a rendu un service éminent à la statistique 
en indiquant avec force et une grande insistance, que les 
mathématiques doivent être à la base de toute recherche et de 
toute interprétation. Il n’a cessé de recourir à la loi des grands 
nombres, il l’a expliquée, commentée, simplifiée, vulgarisée, 
autant qu'il l’a pu. Il a préparé la voie à d’autres chercheurs. 
Dans ce domaine, QUETELET peut être considéré comme un pré- 
curseur, car ce sont les mathématiques qui ont permis de trans- 
former la statistique et d'en faire une science analytique au lieu 
d’une science purement descriptive. 


Les trois caractéristiques que nous venons d’ indiquer ont 
rénové la science et l’enseignement de la statistique. 


BL non ue rire reste étroitement associé à l' une de ses 
théories les plus célèbres, celle de l’homme moyen. Notre Ô 
auteur employa cette expression dans les premiers travaux qu 0 
fit paraître sur certains caractères physiques de l’homme, mais 
c’est surtout dans la Physique sociale qu’il énonça complète 
ment sa théorie. Déjà, dans l'introduction de cet ouvrage il. 
parle de la détermination de l’homme moyen en général et 
sous le rapport des qualités physiques. Tout le quatrième lacs 

. est consacré à l'étude de l’homme moyen et du système 

social (21). | 

_ Comme toutes les thèses très générales qui essayent de 
donner une explication universelle des phénomènes sociaux, la 
théorie de l’homme moyen a soulevé des controverses aussi 
nombreuses que passionnées. Dans un mouvement d’enthou- 
siasme, les uns l’ont prônée, étendue d'une manière excessive 
et, en essayant de la populariser, ils l’ont par trop simplifiée; 
les autres, par réaction, l'ont condamnée en termes sévères et 
presque méprisants, ce qui est manifestement injuste. 

La théorie de l’homme moyen appartient à QUETELET, et il ne 
l’a jamais abandonnée, Il y est revenu sans cesse. Jusqu'aux 
dernières années de sa vie, il a essayé de la défendre contre 
ses adversaires et il a continué à rassembler les éléments qui 
lui paraissaient les meilleurs pour la justifier (22). 


Demandons-nous à présent dans quelles dispositions d'esprit, 

Adolphe QUETELET a pu aborder le problème qu'il a concrétisé 
dans sa théorie de l’homme moyen. 
- Immédiatement après ses études de collège, QUETELET est 
devenu à l’âge de 17 ans, professeur de mathématiques dans 
une institution privée à Audenarde; il passa ensuite à l’âge 
de 19 ans, au Collège de Gand, où il fut désigné pour la chaire 
de mathématiques; à l’Université de Gand, il soutenait sa thèse 
doctorale, en 1819, sur un sujet de géométrie. 

QUETELET fut nommé, la même année, au début d'octobre, 
professeur de mathématiques à l’Athénée de Bruxelles; son 
premier soin fut de rendre visite au « Commandeur » de Nieu- 
port (*), célèbre mathématicien, dont il écrivit plus tard la 


(*) Charles-François Le Prudhomme d'Hailly, vicomte de Nieuport (1746- 
. 1827) 


Es 
: 


n'es 


biographie dans son ouvrage sur « les sciences mathématique 


et physiques chez les Belges »; les premiers mémoires qu'il 


présenta à l’Académie de Bruxelles sont du domaine des mathé- … 
matiques supérieures; lorsqu'il eut l'idée, un peu plus tard, de | 
publier un recueil périodique, il le dénomma « Correspondance x. 


mathématique », etc. ee. 


Il est inutile de démontrer plus longuement que toute la 
formation scientifique de QUETELET fut mathématique et qu'elle » 


Ar. 


répondait entièrement à ses goûts et à ses facultés, la musique, 


le dessin et la poésie n'étant pour lui que d’agréables diver- 


sions. Rien, dans cette formation, ne vise la philosophie ou les … 
sciences économiques et morales; rien n’y contribue à la for- 


mation d’un système philosophique. 


D'un autre côté, QUETELET est un statisticien né. 


En 1829, il organise, avec SMITS, Directeur du Bureau de statis- 
tique au Ministère de l'Intérieur, à Bruxelles, le premier recen- 
sement de la population. Il ne cessa depuis lors de s'intéresser 
à la statistique administrative: ses efforts aboutissent à la 


création, en 1841, de la Commission centrale de Statistique qui . 


fut considérée comme un tel progrès que la plupart des nations 
européennes eurent à cœur de l’imiter et d’en copier l’orga- 
nisation. Le triple recensement de 1846, par la hardiesse de 
certaines conceptions et par la perfection de son exécution, fut 
un succès universel, les plans en furent établis avec une telle 
perfection que le recensement mondial de l’agriculture effectué 
en 1929, d’après les directives de l’Institut international 
d'Agriculture, est basé sur un bulletin questionnaire qui répète 
celui que QUETELET avait dressé en 1846. Presque toute l’acti- 
vité scientifique de QUETELET, à part sa direction de l’Obser- 
vatoire et ses fonctions à l’Académie, est d’ordre statistique à 


partir d'environ 1828-1829, 


Mathématicien et statisticien, tel nous apparaît QUETELET. 
Il est, avant tout, préoccupé d’obtenir des observations nom- 
breuses, bien faites, soumises à un examen judicieux, inter- 
prétées avec prudence. À chaque chapitre de ses ouvrages, 
il fait appel aux chercheurs, excite leur zèle, les met en garde 
contre les dangers d’une observation mal faite, rappelle la 


noobre la A ea dans les cet 5 


et. formule les règles qui sont encore É e = 
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| pu voir, de manière a-t-il pu interpréter É faits 7 A 
a rapportés et qui sont à la base de sa théorie de l’homme 
moyen r. 


i 
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La statistique est une méthode scientifique qui, par l’observa- 
tion des phénomènes collectifs atypiques, présentant des 
caractères propres à l’exprimer en nombres, détermine leur 
fréquence et permet d’en dégager des conclusions générales. Ces 
conclusions ne présentent pourtant rien d’absolu; elles sont 
partie intégrante du matériel dont elles dérivent. 

Aussi, peuvent-elles varier d’après le temps, le lieu où elles 
sont recueillies. Exactes aujourd’hui, elles ne le seront peut-être 
plus demain. Même les « constances » statistiques les mieux 
éprouvées ne sont pas immuables. La « loi » statistique n’ex- 
prime qu une tendance, et celle-ci ne vise que les phénomènes 
considérés dans leur ensemble. Par la nature de ses recherches, 
par la forme chiffrée qu'elle emprunte pour ses observations, 
la statistique s'applique essentiellement aux phénomènes qui 
sont mesurables, d’une façon matérielle; elle n’est pas sur son 
vrai terrain si elle s’aventure au delà. La méthode statistique 
pure n'implique pas la recherche des causes; celle-ci appar- 
tient à la science dont relèvent les faits observés : l’économie 
politique, la biologie, la médecine, etc. Telle était, telle devait 
être la pensée de QUETELET en rassemblant les matériaux de 
ses études. 

_€Comme mathématicien, il est dominé par la loi de LAPLACE- 
GAUSS et c’est elle qui lui fournit l'explication que la statistique 
pure ne peut lui apporter. Les phénomènes de la nature lui 
apparaissent sous la forme de la courbe exprimant la loi des 
erreurs. Les faits d'un caractère trop marqué par excès ou par 
défaut s’éloignent du type moyen qui constitue le centre de 
gravité de l'espèce considérée sous un aspect particulier. Ce 
sont des erreurs dont les causes sont accidentelles et ces erreurs 
sont d'autant moins fréquentes qu'elles s’écartent du centre 
de gravité, la moyenne. Aussi « la théorie des moyennes, écrit- 
il, sert de base à toutes les sciences d'observation ». Il serait 
nécessaire de consacrer un long chapitre à l'exposé des théories 


ee: fête À ici. | ; ne 

Les théories de QUETELET die être done ou non. 
_ par la sociologie? Îl n'est pas dans notre rôle ni de notre | 
5 compétence de répondre à à cette question. - "4 

Ce que nous nous demanderons, c'est uniquement si a J 
_ théorie de l’homme moyen peut être admise par la statistique. | 

Les critiques, de ce côté non plus, n'ont pas manqué à 
| QUETELET. “à 
| Il n’est pas nécessaire sans doute de répondre à des objec- à. 
tions qui relèvent plus de la plaisanterie que de la critique | 
scientifique comme celle de BERTILLON écrivant que l’homme- 
type de QUETELET devrait avoir pour couleur de peau « quelque L- 
chose entre le noir cirage, le brun chocolat, le rouge cuivre, le … 
jaune et enfin le blanc de la carnation anglo-saxonne ». Il est … 
absolument faux que QUETELET, en parlant de l’homme moyen, « 
n'ait pas tenu compte de la race et ne l'ait point placée au 
rang des facteurs qui déterminent les grandeurs ou attributs 
moyens (*). Cette remarque suffit à annihiler la critique de — 
BERTILLON, mais l'effet visé persiste à cause de la singularité 
qu'il évoque. 

Une autre critique de BERTILLON est fondée sur la circon- 
stance qu'on n'a jamais démontré que les caractères accusés … 
par des moyennes typiques homogènes se retrouveraient dans 
les mêmes conditions si l'on opérait sur des séries non sélec- 
tionnées. C’est donc faire appel à l’expérience et nous verrons, 
dans un instant, si celle-ci est ou non contraire à la théorie de 
QUETELET. Mais BERTILLON, qui ne s’appuye lui-même sur 
aucune expérience, se borne à dire que le plus probable est que 
la moyenne portant sur l’ensemble sera différente des moyennes 
particulières — mais ce qui est probable n’est pas prouvé. 

CourNoOT, en 1843 déjà, avait élevé des objections contre la 
théorie de l’homme moyen sous une forme modérée et d’ailleurs 
dubitative. « Lorsqu'on applique, dit-il, la détermination des 
moyennes aux diverses parties d’un système compliqué, il faut 
bien prendre garde qu’en valeurs les moyennes peuvent ne pas 
se convenir: en sorte que l’état du système dans lequel tous 
les éléments prendraient à la fois des valeurs moyennes déter- 
minées séparément pour chacun d’ eux, serait un état impos- 


(#) LoTTIN : Op. cit, p. 527. 
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sible. » COURNOT, expliquant sa pensée par un exemple, dit que, 
étant donnés plusieurs triangles, si l’on calcule les moyennes 
de chaque côté, des angles et des superficies, on ne pourrait à 
l’aide des moyennes calculées construire un nouveau triangle 
du même système, car le triangle dont les côtés seraient égaux 
à la moyenne des côtés, n'aurait pas des angles égaux à la 
moyenne des angles, et celui qui aurait des angles égaux à la 
moyenne n'aurait pas une superficie égale à la moyenne de 
celle des triangles considérés (23). 

L'objection de COURNOT est la plus scientifique qui ait été 
présentée, et, d’une manière abstraite, elle est exacte. Mais nous 
ne pouvons raisonner d’une manière abstraite dans une science 
basée sur l'observation. Comme le fait remarquer GINI: « la 
possibilité que de telles moyennes forment un nouveau système 
dépend des rapports qui existent entre les divers éléments de 
chaque système. Entre les éléments d’un triangle, il y a des 
rapports tels que les moyennes des éléments sont incompaïi- 
bles entre elles; entre les éléments de l’organisation humaine, 
les rapports, par contre, sont tels que les moyennes donnent 
lieu à un système nouveau, l’homme moyen » (*). 

QUETELET invoquait les expériences qu'il avait faites, mais 
aucun de ses contradicteurs ne se plaça jamais sur ce terrain. 
Dans son premier ouvrage et dans tous ceux qui suivirent QUE- 
TELET ne cessa de demander qu’on réunît le plus grand nombre 
possible d'observations, mais en vain. Il est heureux, pour la 
justification du système de QUETELET, qu'un savant ltalien le 
Prof. Corrado GINI dont nous sommes heureux de saluer la 
présence ici, ait songé à réunir des éléments extrêmement nom- 
breux provenant de l’anthropométrie militaire, et à démontrer 
par les faits et par le calcul la possibilité de l’homme moyen. 

C'est aux travaux du Prof. GINI, et d’accord avec lui, que 
nous emprunterons les éléments de la démonstration qui va 
suivre (24). 

Examinant la « relation entre le poids et la taille », QUETELET 
croyait pouvoir conclure que « les poids chez les individus 
développés et de hauteur différente sont à peu près comme 
les carrés des tailles » (**). On ne manqua pas de faire observer 


(#) Prof. CorR. GINt : L’Uomo medio. Prolusione al corso di statistica nella 
R. Universita di Padova (Giornale degli Economisti e Rivista di statistica, gen- 
naio 1914, pp. 3-24. Roma, 1914, vol. XLVIII. 

(#*#) QUETELET : Physique Sociale, édition de 1835, p. 53, 


_ conception de l’homme moyen devenait dès lors impossible. … 
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que si la relation précédemment indiquée est exacte, pour po s- 
séder les caractères moyens quant au poids, l'homme moyen 
devrait excéder les mesures moyennes quant à la taille. 


Il est permis d'affirmer que cette conclusion, qui parut faire 
grande impression à l’époque, est manifestement mal fondée. 
Dans ce domaine, comme en beaucoup d’autres, la pénurie des. 
observations est à la base de l'erreur. QUETELET s'était d’ail-" 
leurs basé sur des mensurations absolument trop peu nom- 
breuses et il le reconnut implicitement lorsque, dans sa vieil- 
lesse, il n’insista plus, dans son anthropométrie, sur le rapports 
entre le poids et le carré des tailles. L’objection présentée se” 
trouvait singulièrement renforcée par la divergence des courbes 
des statures et des poids. La courbe des statures est à peu 
près symétrique, tandis que celle des poids est asymétrique et” 
se prolonge du côté des valeurs les plus élevées. Le caractères 
symétrique de la courbe des tailles est aujourd’hui amplement 
démontré (*). Ainsi que le fait remarquer le Prof. GINI, les cri-* 
tiques de QUETELET raisonnaient comme suit: si la courbe des” 
statures est symétrique et si celle des poids ne l’est pas, mais 
se trouve prolongée vers les valeurs les plus élevées, les varia-* 
tions ne sont pas proportionnelles, mais plus que proportion-* 
nelles. * 

Mais, continue M. GINM, ce raisonnement confond deux’ 
choses différentes qui sont les intensités cograduées et les: 
intensités correspondantes. 

On appelle correspondantes, les intensités que deux carac- 
tères présentent pour une même unité statistique, ou les inten-. 
sités qu'un même caractère présente pour des unités statisti-\ 
ques différentes, disposées pour être comparées entre elles. 4 

On dit que deux intensités sont cograduées lorsque, dans deux 
séries graduées conprenant un nombre égal de termes, elles. 
présentent la même allure, croissante ou décroissante. Elles: 
sont contregraduées lorsque, dans les mêmes conditions de 
sériation, elles présentent des mouvements opposés. È 

Depuis l'époque de QUETELET, les matériaux sont devenus: 
abondants. Parmi ceux occupant une place d'importance, on 
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(*) Voyez, par ex., le Final Report de la Commission anthropométrique del 
la « British Association », 1883, p. 256, reproduit par M. UDNY YULE dans son” 
Introduction to the Theory of Statistics. 
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publiés par les soins du Dr Rodolfo Livi (25), qui ont porté 


recherches sur les statistiques anthropologiques des soldats amé- 
 ricains (26), ceux de SESTINI provenant des conseils de révision 
italiens et bien d’autres (27). EE 
_ Or, « si dans un diagramme orthogonal, on porte sur l'axe 
des abscisses les statures et sur l’axe des ordonnées les poids 
moyens correspondants, la conjonction des points qui représen- 
tent les valeurs moyennes des poids en fonction des valeurs 
exprimant la stature, on obtient une courbe qui, à condition que 
le nombre des observations soit grand, ne s'éloigne d’une 
droite que par des petites oscillations qui peuvent être attribuées 
d'une manière plausible, au hasard » (Corr. GI, della rela- 
zione, op. cit., p. 14). | 
On peut donc conclure qu’il existe une proportionnalité entre 
les variations de la stature et les variations des poids moyens 
correspondants et que par conséquent l’homme moyen pour la 
taille est aussi l’homme moyen pour le poids (*). 
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(*) Le Prof. GINI a aussi donné une autre justification de l’homme moyen 
qu'il me paraît opportun de rappeler. 

Les objections théoriques de COURNOT concernent — remarque-t-il — la 
conception de l’homme moyen arithmétique, rpais elles ne peuvent pas être 
maintenues au sujet de l’homme médian. En effet si, étant donnés plusieurs 
triangles, on prend les valeurs médianes de chaque dimension (côtés, angles, 
superficie), on obtient, avec ces valeurs médianes, un triangle du même sys- 
tème, pourvu que toutes les dimensions considérées augmentent ou diminuent 
simultanément, bien que dans des proportions différentes, ainsi qu'il arrive en 
général pour les dimensions de l'organisme humain. 

« Maïs, arrivé à ce point, intervient une constatation de fait : c'est que, 
pour tous les caractères de l'organisme humain qui ont été mesurés jusqu'à 
présent, la valeur médiane et la valeur moyenne coïncident, ou varient de 
quantités négligeables et de sens opposés qui, vu l'irrégularité des signes 
positifs et négatifs, peuvent être considérées comme accidentelles et attribuées 
au nombre nécessairement limité des observations. 

» Si la conception de l’homme médian est donc parfaitement cohérente, 
celle aussi de l’homme moyen arithmétique apparaît comme pratiquement 
acceptable. » (CoRR. GIN : L’Uomo Medio, art. cité.) 

Ces observations peuvent être rappelées au sujet d’une objection à la théorie 
de l'homme moyen qui a été formulée en Amérique et qui a été rappelée par 
notre collègue le Prof. HANKINS dans son discours prononcé à l’occasion de 
la journée QUETELET. Il y a des caractères humains dont le système de men- 
suration est arbitraire; c'est le cas, par exemple, pour la force. Selon que l’on 
adopte l'un ou l’autre système de mensuration, le résultat, pour ce qui con- 
cerne l'homme moyen, sera différent. Il conviendra donc — concluait, à ce 
sujet, notre collègue le Prof. HANKINS — de substituer à la conception de 
l'homme moyen arithmétique la conception de l’homme médian. D'accord en 
principe; mais il y a lieu de rappeler, à ce sujet, l’observation de GIN, qu’en 
pratique, pour les caractères humains que l'on a mesurés jusqu’à présent, la 
médiane ne diffère pas d’une façon appréciable de la moyenne arithmétique. 


peut citer les matériaux réunis dans l’Anthropométrie militaire, : 


r 299.355 sujets; ceux réunis par GoULD (B. A.) dans ses 


à ÉS Fe BA du Prof. GN nous semble i 


éprochable 
Ainsi, il a suffi que des matériaux nas SR. 


= fussent réunis et ordonnés d’une façon logique pour justifier 
la conception statistique de l’homme moyen physique de Que- 
_TELET et dissiper les objections qui lui avaient été présentées. 


C'est un résultat important sur lequel nous regrettons dr ne 


pouvoir nous appesantir davantage. 


IV 


Parmi les titres de QUETELET à l'admiration et à la reconnais- | 
sance du monde savant figure — et ce n’est pas le moïndre —. 
_ la part importante, même prépondérante, qu'il prit à la création 


de la statistique internationale. 
Ce mérite n’est pas mince, car si la statistique a l'arnbition 


d'éclairer les questions économiques et sociales et de préparer « 


la voie au législateur, elle ne pourra attemdre son but que par 
l'organisation internationale, c’est-à-dire l'unification des 
méthodes, des unités et même des cadres de publication dans 
les divers pays. Que nous soyions encore éloignés de ce résultat 
final, c’est possible, mais nous nous en rapprochons, et le pre- 
mier pas dans cette voie du progrès, c’est bien à QUETELET que 
nous le devons. Toujours élevé dans ses idées et dominé par 
le souci de la synthèse scientifique, QUETELET, dans son discours 
d'ouverture du premier Congrès International de Statistique, 
tenu à Bruxelles en 1853, sur l'invitation de la Commission 
Centrale de Statistique dont il était le fondateur et le Président, 

QUETELET — disons-nous — caractérisa très heureusement les 
buts fondamentaux de cette réunion internationale : 

« Le moyen le plus sûr, disait-il alors, de faire progresser les 
sciences, c'est d'en perfectionner le langage et d’adopter des 
notations uniformes qui permettent de résumer plus facilement 
un grand nombre d'idées et de rapprocher plus de faits pour en 
saisir les rapports et les lois. Sans possibilité de comparer, il ne 
saurait y avoir de progrès dans les sciences d’observation. Ce 
n'est qu'après avoir bien étudié le corps social qu’on peut en 
apprécier les tendances et les besoins » (28). 

La part que prit notre illustre compatriote à à la constitution 
de la statistique internationale ne peut être séparée de sa parti- 
cipation à la fondation de l’un des organismes les plus anciens 
de la statistique scientifique, la Statistical Society, de Londres. 


Fr 
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| QUETELET, qui avait déjà fait en Angleterre un voyage 
d études à l’époque où il réunissait les appareils de l'Observa- . 
toire de Bruxelles, s’y rendit à nouveau, en 1833, afin de repré- 
ï « + . , 
_senter le Gouvernement belge à la troisième Session de l’Asso- 
ciation britannique pour l’Avancement des Sciences qui se 
tenait à Cambridge. QUETELET n'avait pas encore écrit la Physi- 
que sociale, mais il en avait composé déjà d'importants 
fragments. 


Depuis 1825, il avait pris goût aux recherches statistiques et 
avait fait la connaissance d’économistes et de statisticiens 
anglais (29). 

D'après ce que nous apprend Ch. BABBAGE, QUETELET qui 
était certainement qualifié pour prendre la parole dans plusieurs 
des cinq sections que comptait alors l'Association britannique, 
‘était porteur d'un important mémoire de statistique qui ne 
trouvait sa place dans aucune des sections (30). Cette circon- 
stance suggéra l’idée de demander que l’Association britannique 
comptât dorénavant une sixième section. Une conférence entre 
quelques membres de l’Association se tint à King College, à 
Cambridge, afin d'entendre QUETELET développer son projet. 
Une proposition fut déposée tendant à ce qu'une section de 
statistique soit ajoutée à celles qui ont pour objet l’avancement 
de la science en Angleterre. Les signataires de cette proposi- 
tion furent : le Révérend T. R. MaLTHUS (31), le Révérend 
Richard JoNES (32), Charles BABBAGE et QUETELET dont l’initia- 
tive fut fort prisée. La section nouvelle fut admise le 27 juin 
1833 (33). 

Le champ d'action de la nouvelle section fut défini avec 
soin sur la proposition de QUETELET. Les recherches de la sec- 
tion devaient se « limiter aux faits qui intéressent ies commu- 
nautés humaines, faits qui sont susceptibles de se traduire en 
chiffres, et qui permettent, lorsqu'ils sont suffisamment nom- 
breux, d'indiquer des tendances générales » (34). 


Mais QUETELET ne s’en tint pas là. Il persuada à Ch. BAB- 
BAGE de fonder une Société de Statistique à Londres. La 
« Statistical Society » fut, en conséquence, fondée le 15 mars 
1834, et l’on peut affirmer que QUETELET y eut une grande part. 
Le Dr MouAT rappelle, dans son rapport publié lors du cin- 
quantenaire de la Société de Statistique de Londres, que ce fut 
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ui . nu oieille à 
_ Society comme société rs rat à Une 
_ Nous avons à parler à présent d’un document de as 
_ importance qui exerça une influence considérable sur l'orien- 
tation des travaux statistiques de QUETELET et peut être consi- 
 déré comme le point de départ d’une série de travaux scienti- | 
fiques en Europe et hors d'Europe. Nous voulons parler du » 
programme des travaux statistiques, élaboré par MALTHUS lui- » 
_ même et qu’il adressa à QUETELET au cours des entretiens de 
Cambridge, par une lettre personnelle. | 
Nous avons eu en main l'original de la lettre, tracée de la 
belle, large et ferme écriture de MALTHUS. Ce programme fut 
communiqué par QUETELET, à son retour, au Ministre de l'Inté- 
rieur et celui-ci promit à QUETELET de faire réunir les éléments 
nécessaires pour y répondre d’une manière satisfaisante, mais. 
à cela se borna son intervention (36). À 
La traduction de ce questionnaire a été faite et publiée par ; 
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| _ _ QUETELET à deux reprises : la première fois dans la Correspon- 
Be: dance mathématique et physique, en 1835 (37) ; la seconde fois, 
dans la notice consacrée à BABBAGE, déjà citée. 

Nous reproduisons en note (38) le texte original de la lettre » 
et du programme de MALTHUS. 

La première partie de ce programme se rapporte à ce que 
les Anglais appellent: Vital Statistics. De l’avis de QUETELET, : 
l'Angleterre avait de grands progrès à faire dans cette direction, 
à cette époque, mais non la Belgique car, écrit QUETELET, « peu 
de pays, par leur position, par la nature de leurs limites, par 
la tenue des registres de l'Etat, méritent autant que le nôtre 
d'être étudiés sous le rapport de la population » (39). 

Mais MALTHUS ne s’en tenait pas à la statistique de la popu- 
lation et il abordait résolument le terrain nouveau de la statis- | 
tique sociale et du travail en réclamant des renseignements sur … 
les salaires dans les manufactures et l’agriculture. Nous trou- 
vons en Belgique les prémices d’une réalisation. Devenu Prési- 
dent de la Commission Centrale de Statistique en 1841, QUE- 
TELET prépare les recensements de l’industrie et de l’agricul- 
ture, exécutés conjointement avec le dénombrement de la popu- 
lation. ]l réalise la première statistique générale des salaires 
dans l’industrie, hommes, femmes et enfants considérés séparé- 
ment et par industries et professions. De même dans le recen- 


u € où nous rire 2à Ps fin Fa r de 
; données comparatives sur le salaire du journalier 
F avec et sans nourriture, pee les années 1830, 1835, 2 
0 et 1846. He 
uis MALTHUS vise le salaire réel. Il veut connaître fe quantité 
2 froment que le prix d’une journée de travail peut permettre 
d'acquérir; il pénètre plus avant dans le problème et voudrait 
avoir quelle est la nourriture habituelle du journalier. re 
. QUETELET, une fois encore, s'efforce de réaliser les desiderata 
de MALTHUS. La question des budgets ouvriers sur le plan inter- 
national figure au programme du Congrès de statistique de 1853. 
QUETELET a entrepris, avec le concours de la Commission 
entrale de Statistique, une enquête en Belgique sur les budgets 
onomiques des classes laborieuses. Cette œuvre, aussi neuve 
que hardie, est réalisée avec succès. ENGEL (1821-1896) assiste 
au Congrès de 1853; il publie en 1857 son travail sur la ques- 
tion de la production et de la consommation en Saxe, prélude à 
ses recherches sur les lois de la consommation dans les familles 
ouvrières. 
MALTHUS, en remettant ce document à QUETELET, lui disait 
que la Belgique était l'Etat le plus propre par son étendue et 
par son organisation, à servir de modèle aux autres peuples Fe 
pour les recherches statistiques que l’on pourrait être dans le N. 
cas d'exécuter, afin d’asseoir fermement la théorie sur d’excel- =: 
lents documents déduits de la pratique ». 


_ L'organisation politique que l’Europe s'était donnée était 
favorable à la réunion de conférences internationales; ce cou- 
rant d'idées se trouvait renforcé par l'orientation économique 
qui visait à favoriser les échanges internationaux. Esprit tou- 
jours en éveil, attentif à suivre les mouvements et les directions 
de la pensée scientifique, QUETELET se persuade que le moment 
est venu de jeter les bases d’une organisation universelle de la 
statistique. à 
L'exposition universelle de Londres, en 1851, offre un terrain 
favorable à une entente préalable, des pourparlers s’y engagent. 
Mais pourquoi la Belgique serait-elle, plus qu’un autre pays, 
désignée pour prendre l'initiative d'une entreprise aussi vaste, 
aussi remplie de difficultés? C’est que l'organisation donnée 
par QUETELET à à la statistique belge avait été jugée si favorable- 
ment qu’un petit pays, né à la vie politique depuis une vingtaine 
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t, trouvait dans l'opinion scientifique 
| appui lui permettant de parler avec autorité. Pre e tous les 
pays souhaitaient imiter, de près ou de loin, l’organisation de 
__ Ja Commission Centrale de Statistique; le triple recensement de 
_ Ja population, de l’industrie et de l’agriculture avait été une . 
révélation; la statistique de la population, complétée par la. 
tenue des registres de population était parfaite. à 
_ C’est ce qui faisait dire au Prof. HANSSEN, de Gôüttingen, dans | 
une lettre adressée à HEUSCHLING: « La Belgique a tellement | 
laissé les autres pays à distance en matière de statistique offi- . 
cielle que c’est avec toute raison que l'initiative des débats sur : 
les intérêts généraux de la statistique est prise par ce pays. Il | 
serait seulement à désirer que tous les gouvernements voulussent » 
aussi complètement reconnaître l'importance pratique de tout « 
ce qui se rapporte à cette science que l’a fait le Gouvernement 
belge depuis un certain nombre d'années déjà ». 


« 
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__ La préparation du programme fut confiée à une sous-commis- 
sion de la Commission Centrale de Statistique composée de 
QUETELET, président, DUCPÉTIAUX, PERROT, HEUSCHLING et 
VISSCHERS (40), rapporteur. Le rapport fut déposé le 20 novem- 
bre 1851. Le but proposé était « de donner aux travaux de statis- 
tique une impulsion commune, et d'adopter, pour les opérations … 
des bases uniformes qui permettent de comparer les observa- 
tions de différents pays ». Le Congrès devait se réunir au mois 
de septembre 1852, mais ainsi que nous l’apprend une circulaire 
de la Commission de Statistique, datée du 1” mars 1852, « diffé- 
rentes considérations ont fait ajourner momentanément l’exécu- 
tion de ce projet ». Ces considérations étaient d'ordre politique 
et se rattachaient aux événements qui se préparaient en France. 
Toutefois, la circulaire fut envoyée avec le rapport aux princi- 
paux statisticiens de l’époque, afin de recueillir leur avis et de 
tenir compte de leurs observations. | 

La convocation définitive fut lancée le 10 mai 1853 pour la 
date du 19 septembre suivant. Elle était signée des membres 
de la Commission Centrale de Statistique, QUETELET en tête. 
Le projet de « règlement pour les séances » fut communiqué en 
même temps, ainsi qu'un programme très détaillé des ques- 
tions, comprenant pour chaque point, une proposition de 
solution (41). Le Ministre des Affaires Etrangères adressa en 
même temps une circulaire aux Agents diplomatiques belges 
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accrédités à l'étranger et leur communiqua des exemplaires 
du programme raisonné des travaux. Le Ministre ajoutait: « il 
serait essentiel de les faire parvenir le plus tôt possible aux 
personnes qui, dans le pays où vous résidez, s'occupent spécia- 
lement de statistique. Je vous prie de réclamer pour cette trans- 
mission les indications et l'entremise bienveillante du Gouver- 
nement ; celui-ci voudra bien, je l’espère, engager ses nationaux 
à prendre part à une mesure qui est dans l'intérêt de tout le 
monde ». 

Nous ne pouvons rendre compte du Congrès de 1853, puisque 
notre exposé se limite à retracer la figure de QUETELET et à 
mettre en lumière les traces de son influence. 

Celle-ci fut considérable. QUETELET fut le promoteur et l’orga- 
nisateur de la première manifestation internationale dans le 
domaine de la statistique. Le Congrès fut un grand succès. Il 
réunit 237 adhérents dont 123 étaient étrangers et 114 de natio- 
nalité belge. Les étrangers appartenaient à vingt-cinq pays 
différents. 

Les adhérents les plus nombreux (29) appartenaient à la 
Grande-Bretagne; venaient ensuite : la France avec 24 adhérents, 
puis la Prusse qui en comptait 10 et la Sardaigne qui en avait 9. 
Les Etats de l’ Allemagne représentés au Congrès (autres que 
la Prusse) étaient le Grand-Duché de Bade, la Bavière, Franc- 
fort-sur-le-Mein, Hambourg, Hanovre, Hesse-Cassel et Hesse- 
Darmstadt, Lubbeck, Saxe Royale et Wurtemberg. On remar- 
quait aussi 2 délégués de l'Egypte et 3 des Etats-Unis d’Améri- 
que (42). On remarquait parmi eux un grand nombre d'hommes 
dont le nom est resté dans l’histoire de la science. 

L'autorité, le savoir-faire et la courtoisie de QUETELET furent 
universellement appréciés. Samuël BROWN écrit notamment : 
« Si le succès du Congrès a pu être complètement atteint, c’est 
grâce au travail et à l'énergie, et aussi à la réputation universelle 
de M. QUETELET, le distingué Président de la Commission Cen- 
trale de Stastistique de Belgique et Directeur de l'Observatoire 
royal de Bruxelles. Sans son activité infatigable et sans la certi- 
tude que son nom et ses écrits étaient garants que la réunion 
proposée ne se traduiraient pas en résultats futiles, mais qu'ils 
marqueraient le début d’une ère nouvelle dans la science statis- 
tique, il aurait été difficile de réunir à la fois les gouvernements 
et les particuliers dans un but commun » (43). 


w A. 
__ France, rendit aussi à QUETELET un hommage éclatant. « N > 
_ devons rendre justice, écrit-il, à la mesure parfaite, à l'exquise 

‘urbanité et cependant à la fermeté de son illustre Président. 


chef du bureau de 


Pad 


-LEGOYT, 


LIT NPA . 
la statistique générale de 


Les débats, quelquefois tumultueux, l’ont toujours trouvé . 
calme, maître de lui-même, maître surtout de la question, et < 
toujours prêt à y ramener, sans aucun froissement d'amour- | 
propre, les orateurs aventureux. Grâce à ses efforts, la discus- 
sion n’a jamais dévié: elle a d’ailleurs, malgré une seule et … 
unique provocation accueillie par le silence de l'assemblée, » 
conservé jusqu’au bout son caractère exclusivement scienti- … 
fique » (44). | 

L’incident auquel LEGOYT fait allusion fut provoqué par … 
Horace SAY qui protesta d'une façon assez hautaine, contre 
un passage du rapport de VIsSCHERS qui avait écrit: «en 
repoussant une intervention exagérée de l’action sociale dans ce 
qui concerne les intérêts des individus, nous verrons si l’on n'a 
pas trop laissé jusqu'ici dans l’oubli les classes ouvrières, sur- 
tout celles qui peuvent souffrir. Tandis que certaines Ecoles 
ont montré peut-être une indifférence trop grande à l'égard de 
ces classes, d’autres ont produit des systèmes dangereux ». Les | 
mots « tandis que certaines écoles, etc. », provoquèrent l'ire … 
d'Horace SAY qui crut devoir protester au nom de l'Ecole libé- 
rale. L'incident créa un moment de gêne, mais fut vite 


aplani (45). à 


Le Gouvernement belge reçut le Congrès avec simplicité et 
dignité. Le Roi Léopold I”, accompagné de ses deux fils le Duc 
de Brabant et le Comte de Flandre, assista, le 21 septembre, à 
la séance du Congrès au cours de laquelle fut discuté le rapport 
d'Horace SAY sur la question de la statistique de l’industrie (46). 

Le 22 septembre, il y eut à la Cour un grand dîner de quatre- 
vingts couverts. La plupart des membres de la Commission 
Centrale de Statistique et un grand nombre de membres du 
Congrès furent invités à y assister. Le Roi se fit présenter par 
QUETELET les principaux membres du Congrès (47). Le Minis- 
tre de l'Intérieur PIERCOT offrit une soirée; QUETELET et 
Mme QUETELET reçurent les membres du Congrès à leur arrivée 
à Bruxelles. Un grand dîner eut lieu le 21 septembre auquel 
assistaient le Ministre des Finances, LIEDTS, sur la proposition 
de qui le Roi avait approuvé l'institution de la Commission 
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3 ‘ e, le Ministre dk Éd Hoi Tr & 
à A Fe Justice, Ch. FAIDER, ainsi que tous les délégués 
ciels et les membres du Congrès. Si nous en croyons l'Indé- 
e ndance belge de l’époque, l'animation la plus joyeuse ne 
sa de régner au cours de ces agapes. Après le départ des 
autorités officielles, il n’y eut pas moins d’une douzaine dé 10 
toasts d’un lyrisme débordant (48). re 
Le succès du Congrès de 1853 fut complet; on en est redeva- 
ble, pour la grande part, à l'éclat de la renommée de QUETELET, 
ainsi qu'en témoignent les comptes rendus de l’époque. 
Retracer l’histoire des Congrès de statistique qui suivirent 
celui de Bruxelles serait faire l’histoire de la statistique elle- 
même pendant plus de vingt ans; ce serait singulièrement 
dépasser les limites de notre sujet. Bornons-nous à constater 
qu'ils eurent l'influence la plus heureuse sur le développement 
de la statistique, tant scientifique que pratique. Le dernier 
Congrès auquel assista QUETELET fut celui de St-Petersbourg, 
en 1872. Agé de 76 ans, QUETELET, malgré les vives insistances 
des siens, tint à s’y rendre. Il y fut reçu avec des honneurs 
princiers. Îl passa d’abord quelques jours à Berlin, où il fut 
l'hôte d'Ernst ENGEL (49), et où il attendit les délégués étran- 
gers pour se rendre en leur compagnie à Saint-Petersbourg. Il 
y fut accueilli par les membres de la famille impériale avec les 
marques de la plus haute estime; nous tenons d’un témoin (50) 
de cette réception que dès son arrivée, QUETELET fut conduit 
par le Tzarevitch devant une bibliothèque où se trouvait 
rangée la collection, richement reliée, de ses œuvres. 

Le Prince héritier et la Grande-Duchesse (*) lui firent pré- 
sent de leurs portraits. Il fut nommé Président honoraire du 
Congrès, et ce fut peut-être la marque d'estime à laquelle il se 
montra le plus sensible. La réception à Saint-Petersbourg fut 
lastueuse. Elle le fut même trop au gré de QUETELET, qui écrit 
à son fils: « en général, le Congrès a marché de la façon la 
plus avantageuse, mais le travail fait trop de place aux plaisirs. 4 
Les Russes ont voulu surpasser tous les autres peuples par les M. 
magnifiques fêtes qu'ils nous ont données. J'ai à peine le temps 
Je t’écrire, contente-toi de ce peu de mots » (51). 

Ce voyage, qui fut comme une apothéose, fut le dernier que 


— 


(*) Sa parente, écrit QUETELET, qui ne précisa pas davantage (lettre écrite 
le Moscou à son fils (inédite). 


L'œuvre ‘de Ar Re ‘une e place onde 


üs 


toire de la science. Elle détermina une x da do VE 


< ee la base LE pr tue de corrélation fondées sur la % 
tribution des fréquences. 


Pour ces raisons, la Belgique et le SE scientifique conser- 
_ veront précieusement la mémoire d’Adolphe QUETELET, astro- 
nome, mathématicien, statisticien et sociologue. Te 


En terminant, nous exprimons au Congrès International de 
Sociologie nos profonds remerciements pour nous avoir donné - 
l’occasion de rendre à ce grand homme un hommage sans doute : 
insuffisant, mais tout entier inspiré par la plus vive admiration 


. « . » +, 9 
_ unie à une sincérité absolue. 


9 août 1935. Arm. JULIN. 
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Fe NOTES 


-(1) Pour la biographie et l'œuvre de QUETELET, on peut consulter princi- 
>” 


t 


à 


palement : L 


COLLARD (Aug.). La correspondance scientifique d’Adolphe QUETELET. 
(Bulletin de la Société belge d'Astronomie, Ciel et Terre, février- 
mars 1928). 


CoLLARD (Aug.). La vie et l’œuvre d’Adolphe QUETELET (1796-1874). 
(Bulletin de la Société belge d’Astronomie, juin-septembre 1928.) 


CoLLARD (Aug.). Adolphe QUETELET, historien des sciences et biographe. 
(Bulletin de la Société belge d’Astronomie, etc., février-avril-mai 1929.) 


CoLLARD (Aug.). GOETHE et QUETELET (/sis, n° 59) reprinted in 1934. 


HANKINS (Frank H.). Adolphe QUETELET as statistician. (New-York, 
Columbia University, 1908, in-8, de 133 pages.) 


LOTTIN (Joseph). QUETELET sfatisticien et sociologue. (Bibliothèque de 
l'Institut supérieur de Philosophie, Louvain, 1912, in-8°, de 564 pages.) 


Mary (Ed.). Essai sur la vie et les œuvres de L.-A.-1. QUETELET. 
(Annuaire de l’Académie royale de Belgique, 1875.) 


PELSENEER (Paul). Adolphe QUETELET, membre et secrétaire perpétuel 
de l’Académie royale de Belgique (1820-1874). 


« 


Dans la suite nous renverrons à ces ouvrages sous une forme abrégée. 


(2) Aujourd'hui chef-lieu de canton du Département de la Somme. Louis- 
Napoléon fut emprisonné en 1840 au fort de Ham. 


(3) Nous avons eu le privilège, grâce à l'extrême obligeance de M. Georges 
QUETELET, petit-fils de l’illustre savant, de pouvoir contempler ce por- 
trait. [] représente, à mi-corps, un homme jeune encore, d’une physiono- 
mie douce et empreinte d’un charme mélancolique, la perruque poudrée, 


l'habit de soie brodé d’or; œuvre de la fin du XVIII siècle, 


(4) Anne-Françoise VAN DE VELDE, et non VANDERVELDEN, comme M. CoL- 
LARD l’a écrit par erreur (La vie et l’œuvre d’Adolphe QUETELET, p. 2). 


(5) Registre des taxes foncières. Archives de la ville de Gand, archives 
modernes D. D. I, n° |. Communiqué obligeamment par M. VAN DER 
STEGEN, bourgmestre de la ville de Gand, et M. l’Archiviste de la ville. 


(6) Acte de baptême d’Adolphe QUETELET. 
« 1796. Vigesma tertia februari batipzavi Lambertum-Adolphum-Jaco- 
bum filium Francisci-Augustini-Jacobi-Henrici QUETELET ex Ham in 
Picardiàa et Annae-Franciscae VAN DE VELDE ex Wavre conjugum habi- 
tantium op de Koorenmerkt, natum ibidem heri medio 8° vespertinae. 
Susceperunt Lambertus-Joannes VAN PETEGHEM et Anna DE BLOCK. » 


M. J. de Bast past. S. Nic. et Can. S. Phar. 


(Suivent les signatures du père, du parrain et de la marraine.) 


. les tours 0 i : : le 
SE de « Cu de Gand » au 1 centre e ancienne È 
| Rte we de Grpd » » le Beffroi et l'Église principal 


les symboles architecturaux de l’organisation civile, rulitaire et religi E 
de la commune. ME 


7 On lit au registre de la population, année 1800 : « Marchés Coins » 

Ÿ (le numéro a été omis, mais l'inscription figure entre le n° 58 4 
n° 60). 

« Henri QUETELET, 51 ans, quincaillier, arrivé à Gand en 1786. Frs 

VAN DE VELDE, 35 ans, son épouse, arrivée à Gand en 1784. Deux gar- 

“y = çons et deux filles au-dessous de 12 ans. » ; É 

(L'âge attribué à QUETELET père est le résultat d’une erreur; il avait alors 

environ 45 ans.) 


En 1815, le même immeuble porte le n° 27. 


(8) Renseignements fournis par M. le Bourgmestre et par M. l'Archiviste 
de la ville de Gand. y 


(9) Le registre de la population pour 1815 porte pour la maison n° 27 (nou 
velle numérotation) la mention suivante! ; 


« Victor-Stanislas LANNUIER, quincaillier; 


en » VAN DE VELDE, Françoise, son épouse; 
| » Henri-François QUETELET, né à Gand, le 26 janvier 1793; 
DR ___» Adolphe QUETELET, né à Gand, le 22 février 17%; 
NÉ : » leur fille, » 


= 
4 
à 


(10) Cfr. Adolphe QUETELET, membre et Secrétaire perpétuel de l'Académie 
royale de Belgique (1820 à 1874), par Paul Pelseneer, Secrétaire perpé-. | 
tuel de l’Académie. 


(11) L'emplacement fut désigné par QUETELET lui-même. Dans un rapport. 
adressé en 1826 au Ministre de l'Intérieur, on lit : « M. QUETELET a. 
trouvé un emplacement très convenable dans un terrain communal qui. 

ë ; se trouve à droite en sortant de la Porte de Schaerbeek d’où l’on décou-” 

vre l'horizon le plus convenable à côté du Jardin des Plantes que l'on. 

a le projet d'établir sur le revers de la colline qui s'étend vers la Senne, 

de manière que le local réunit tous les avantages que l'on peut désirer ». 


(Cité par Mailly, p. 70.) 


(12) Œuvre posthume publiée sous le titre : « Catalogue de 10.792 étoiles. 
observées à l'Observatoire royal de Bruxelles de 1857 à 1878, et réduites! 
à l'époque 1865.00. (Annales de l'Observatoire royal de Bruxelles, nou-. 
velle série, Annales Astronomiques, t. VI, Bruxelles, Hayez, 1887.) 


(13) Acte de décès de QUETELET, communiqué par M. l’Echevin de l'Etat civil 
de Bruxelles. 
Ville de Bruxelles 
a Année 1874, n° 797 (1) 


Le dix-huit février mil huit cent septante-quatre, à onze heures du matin, 
a été dressé, après constatation, par nous, Félix ,VANDERSTRAETEN, 


na L cf Gr 
> la Ville de ee pr 
ert-Adolph ues QUETELET, grand Officier de l'Ordre 
fe Directeur de l'Observatoire si décédé le dix-sept d 
s, à deux heures du matin, boulevard de l'Observatoire, n° |, 
4 division, y domicilié, âgé de septante-sept ans, onze mois, vingt-six 
jours, né à Gand, veuf de Cécile-Virginie CURTET, fils de François- 
ann flens QUETELET et de Anne-Françoise VAN DE 
VELDE, décédés. 4 
ne la déclaration de Charles HOOREMAN, aide à l'Observatoire, âgé de 
trente-sept ans, domicilié à Saint-Gilles, et de Léopold ESTOURGIES, 
aide à l'Observatoire, âgé de trente-huit ans, domicilié à Schaerbeek. 


1 


Duquel acte leur a été donné lecture. 


Suivent les signatures. 
(5) Will DERHAM : Physico-Theology or a Demonstration of Being and Attri- 
butes of God from the Works of Creation, Londres, 1713. 
Le nom de Physico-Theology semble avoir fait sa première apparition 
L dans le titre de l'ouvrage de Samuel PARKER : Tentamina physico-theo- 
1 logica de Deo, Londres, 1666. Voyez une note détaillée de Albino 
. Ucce : Guglielmo Derhame l’ordine divino nelle manifestazioni dei 
| fenorneni demografici (Contributi dei Laboratorio di Statistica — Publi- 
cazioni della Universita Cattolica del sacro Cuore, serie serza, Milano, 


1934, pp. 61-95). 
: (16) Cité par M. DARMOIS : Statistique mathématique, p. 39, Paris, Doin, 1928. 


(i7) On trouvera une bibliographie très étendue de recherches statistiques 
appliquées aux végétaux dans l'ouvrage de C. B. DAVENPORT : Statis- 
tical Methods, pp. 85-104. 


(18) Cfr. P. I. S. CRAMER : Gegevens over de variabiliteit van de in Neder- 
Jandische-Indie verbouwde Koffiesoorten, Kalff & C°, Batavia, 1923, 
p. 40. 


(19) MaAILLY a rapporté p. 183, note I, le succès obtenu par QUETELET à l'âge 
- de 16 ans, au salon de Gand de ‘1812, où son envoi, un groupe d'après 
un bas-relief de DUQUESNOY, fut considéré par un critique d'art comme 
l’un des plus beaux dessins du salon. On trouve dans la biographie de LE 
QUETELET par MAILLy, la reproduction d’assez longs fragments de 
poésies composés par QUETELET. s 


MS Le à MES qu 


(20) QUETELET s'était lié d'amitié avec son collègue à l'Athénée de Bruxelles, 
le baron de REIFFENBERG, régent de troisième à cet établissement; REIF- 
FENBERG était en relation avec des réfugiés français qui avaient trouvé 
un asile en Belgique lors de la réaction royaliste à la Restauration. 
QUETELET connut ainsi DAVID; il fut aussi l'ami du peintre ODEVAERE ; 
sa demi-sœur, Isaure LANNUIER, épousa MADOU et QUETELET lui-même 
donna plus tard en mariage sa propre fille au peintre P. CLAEYs. 
Maizcy dit (p. 17) : « il rechercha les artistes et s’en fit des amis; il 
entra au Comité de lecture des théâtres royaux et à la Société de Littéra- 


ture qui venait d'être reconstituée. 


, FIVUE à des propriété de l'hoptine) ever ed 8 
des progrès ultérieurs de cette étude », pp. 260 à 327. 


HANKINS, dans son ouvrage cité, exprime la même opinion, à Lai 
_ rallie Maurice HALBWACHS : La Théorie de l'Homme moyen, Essai 
 QUETELET et la Statistique sociale, Paris, Alcan, HE introductio: À 
pp. 2-4. : 


(3) COURNOT. Exposition de la TRAGRE des 730 et de la Probabilité, 
x Paris, 1843. 


- (24) re Gm. L'Uomo Medio, déjà cité (Giornale degli Economisti, gennaio | 
1914). Sull’ utilita delle reprezentazione graphiche (Giornale degli 
Economisti, pp. 148-155) ; principalement : delle relazionitra le intensita à 
cograduate di due caratteri (Acti del Reale Istituto di Scienze, Lettere ed 
Arti, 1916-17; t. LXXVI, Venezia, 1917), È 


(25) Dott. Rodolfo LIvi. Antropometria militare, Roma, 1905. 


_ (26) B. A. GouLp. Investigations in the military" and anthropological Statistics 
of American Soldiers, New-York, 1860. 


(27) L. SESTIN. Sui oriteri per determinare la attitudine fisica al servizio À 
militare nell’ armata italiana, Roma, 1907. 


(28) Journal des Economistes, 15 octobre 1853, compte rendu du Congrès inter- - 
national de Statistique, tenu à Bruxelles, par Xavier HEUSCHLING, 
pp. Il et 12, 


(29) Notamment Ch. BABBAGE que QUETELET avait rencontré pour la première 
fois à Paris, chez l’astronome BOUVARD. ; 

Cf. Notice sur Charles BABBAGE par QUETELET. Annuaire de l’Académie * 
royale de Belgique, 1873, p. 162. 


; (30) Ch. BABBAGE. The Exposition of 1851, Views of industry, the science and 
æ the Government of England, London, Murray, 1851, p. 16. 


(31) QUETELET avait déjà rencontré MALTHUS au cours de son premier voyage 
en Angleterre du 25 août au 28 octobre 1827. Ce voyage, qu'il fit en 
compagnie de DANDELIN avait pour objet l'achat d’instruments astro- 
nomiques. L'influence de MALTHUS sur QUETELET fut considérable, 
ainsi que nous le constaterons plus loin. MALTHUS mourut à Bath, le 


29 décembre 1834. 


(32) Richard JONES, Professeur d'Economie politique, succéda à MALTHUS, à 
Hasleybury, en 1835; il est l'auteur d’un traité remarquable sur la rente. 


(33) Official Report of the Cambridge Meeting, Pitt Press, 1833, p. 82. (Cité 
par Annals of the Statistical Society, 1834-1934, London, 1934, p. 4. 
Cf. également Report of the British Association for the advancement of 


Science, Cambridge, 1833 (texte cité par QUETELET dans la notice sur 
BABBAGE, loc. cit, p. 156, note). 
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. (34) Report of the Proceedings and papers read at the Jubilee Meeting of 
the Statistical Society of London, 1885 (Bulletin de l’Institut Internatio- 
nal de Statistique, Rome, 1886, p. 41). 


(35) NEUMANN SPALLART : Aperçu historique sur la fondation de l’Institut 
International de Statistique (Bull. de l’Institut, t. 1, p. 2). 


- (36) Cfr. QUETELET. Notices sur Ch. BABBAGE, loc. cit., p. 163. 


(4 ) Correspondance mathématique et physique de l'Observatoire de Bruxelles. 
Notes extraites d’un voyage en Angleterre, mois de juin et de juillet 


1833, par M. QUETELET, t. VIII, p. 16. 


SU on SR LE 


_ (38) Athenoeum, July 24 1833. 
N Dear Sir, 


Ï have put down in a hurry a few questions for your consideration. 

Perhaps I shall have the pleasure seeing you at Mr. BABBAGE’S to morrow. 
À note will find me either at the Athenoeum, or at the St. Alban House, 
Charles Street, St. James Square, where 1 sleep. I leave Town friday 
morning early for the neighbourhood of Bath. 

Truly yours, 
T. R. MaLTHus. 
Monsieur QUETELET, 
Desiderata. 

The number of births to each marriage in the course of its duration. 

The proportion of the born which lives to marry. 

The number of living children to each marriage. 

The money wages of labour manutacturing and agricultural in the diffe- 
rent provinces particulary the wages of common day labour in agricul- 
tural employments. 

The quantity of wheat which the wages of such day labour will purchase 
in ordinary times. 

The ordinary times of different kinds of grain. 

The ordinary food of the common day labourer. 

Proportion of barren marriages. 

Proportion of marriages with five or more living children; 

au-dessous, écrit au crayon de la main de QUETELET 

écrit de MALTHUS qui m'a été donné à Cambridge pour être communiqué 
au Gouvernement belge. 


(39) Correspondance mathématique et physique, déjà cité, p. 15. 


(40) DucpérTiAux (Ed.). Inspecteur général des prisons et des Etablissements 
de bienfaisance: PERROT (E.), Directeur de l'Indépendance belge; 
HEuscHLING (X.), Chef de division au Ministère de l'Intérieur; Vis- 
SCHERS (A.), Conseiller au Conseil des Mines. 


{41) La première circulaire de la Commission Centrale de Statistique, datée 
du 17 mai 1852, définit le but du Congrès dans les termes suivants : 
« l'utilité qu'il y aurait à voir tous les Etats accorder une égale attention 
aux recherches statistiques, et adopter pour les opérations et les publi- 
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vol. I, p. 93.) 


MAY AL Lecovr, Cher de baraul de ntitique pese de DER 
(Annuaire de la Charité, 30 nov. 1853, Paris, 1853, p. 697.) 


(45) Voyez le récit de l'incident dans Résumé of Statistical Congress of Brussel 
September 1lth 1853, for the purpose of introducing in the Statistical 
Documents of all countries, read 21th November 1853, by Leone sn à 
at the Statistical Society of London. 


(46) Cfr. Moniteur belge, 23 septembre 1853, n° 266, partie non officielle, 


p. 3228. 


(47) Cfr. Moniteur belge, 24 septembre 1853, n° 267, partie non officielle, 


p. 3263. 


(48) Le menu du banquet qui nous a été conservé par HEUSCHLING, est une 


curiosité. Le voici : 


Banquet du Congrès de Statistique de Bruxelles | à 
21 septembre 1853 


Premier service 
Huïîtres d’'Ostende 
Potage Tapioca 
Saumon sauce genevoise 
Roasbeef à l'anglaise 
Tête de veau à la Bellevue 
Entrées 
Côtelettes à la Soubise 
Volailles sauce crevettes 
Pâté chaud de bécassines 
Croustade à la milanaise 
Aspic à la portugaise 
Salade russe 
Avant les rôtis 
Sorbets au kirsch 


(49) Lettre (inédite) de QUETELET à son fils Ernest, datée du 20 août 1872. 


(50) Georges voN MAYR, ancien Directeur du Bureau central de Statistique de - 
Bavière et Vice-Président de l’Institut International de Statistique. 


(51) Lettre à son fils Ernest (inédite) datée de St-Petersbourg, 23 août 1872. 


AS = 
cations cHicielies de diabstene, 4 bases unifi g' 
ques membres de la Commission Centrale à be V'initiati : 
provoquer la réunion d’un Congrès de savants, à Bruxelles, au mo 
septembre prochain, afin de s'entendre à cet égard. j 2e 


x (42) Journal des ooch ss 15 FERA 1853, compte rendu du Congrès de 
Statistique, par Xavier HEUSCHLING, pp. 11 et 12. 


(43) Samuël BROWN. Report of the proceedings at the Statistical Congress rs 
at Brussel 19th to 224 September 1853, pP. 48. (Assurance ue ‘ 
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Deuxième service 
Dindonneaux truffés 
Perdreaux bardés 
Rocher de homards 


Pièces montées à 


Macédoine de fruits 
Bavarois panachés 
Dessert 
Ananas 
Fruits-compotes 
Glaces 


Café et Liqueurs 


Sa Éd de te die ne Cu dE fe te it 


et den 7e ne do 2 gt 


NUS 


Quetelet et la Philosophie 


par 


i M. EUCÈNE DUPRÉEL, 


L 


Professeur à l'Université de Bruxelles, 
Membre de l’Académie Royale de Belgique 


Dans l’histoire des développements de la pensée philosophi- 


que, une place privilégiée est celle des savants qui apportent 
enfin quelques vérités incontestées dans un ordre de questions 
où des difficultés philosophiques avaient arrêté jusqu'alors la 
marche du savoir. Le lustre de leur nom et l'intérêt qui s’atta- 


che à leur personne augmentent encore si ces chercheurs ont su 


eux-mêmes apercevoir, ne fût-ce que d’une manière fugitive, 
de quels retentissements philosophiques leur apport scientifique 
_était susceptible. La solidité de leurs découvertes donne à leur 


pensée, même incomplètement énoncée ,un prestige particulier, 
et la recommande à l'attention du philosophe proprement dit. 
La place du savant qui ouvre une voie nouvelle est ainsi comme 
un promontoire que le roc de la Science avance sur les gorges 
vaporeuses de la Philosophie. Personne, parmi les savants de 
ce pays-ci, plus sûrement qu'Adolphe Quetelet, n’a eu le bon- 
heur de s'installer sur ce glorieux promontoire, où la lumière 
de l'Histoire le frappe d’un rayon direct. 


Par son côté proprement philosophique, l’effort de Quetelet 
est de nature et d’origine tout à fait classiques. Formé aux 
sciences physiques et mathématiques, il se prend de passion pour 
les problèmes de l’homme et de la société; mais le traitement 
de ces problèmes oppose à l’investigation scientifique des diffi- 
cultés particulières qui ont fait qu’une science de l’homme, 
positive et progressive, n'avait pu jusque là se constituer. De 
là cette question: Quelle doit être la nature de l'explication 
scientifique en général pour que la science des phénomènes 
humains soit possible ? 

Le strict rapport d’un effet particulier à une cause, qui suffit 


: ++ À e* 1 HP re Ne 
u paraî , à la rigueur, comme forme générale 


cation, lorsqu'il s’agit de phénomènes purement matériels o 


modifier imprévisiblement son allure. Que doit donc être 
l'explication scientifique pour que l'esprit, le libre-arbitre des 


_ individus (quelle qu’en soit, au fond, la nature), n'empêche 


pas son application aux choses de l’homme et aux phénomènes 
de la vie en société ? 


Pour répondre à cette question, il fallait ne pas se désinté- 
resser tout à fait de cette autre: quel est en fin de compte l'or- 
dre intégral de l'Univers, ou que pouvons-nous en connaître ? 


On le voit, Quetelet est allé à la philosophie, ou du moins 
s’est par instants arrêté à ses problèmes, non par tradition 
d'école, mais conduit par un souci d’ordre scientifique. Ce cas 
est exactement celui d’autres savants-philosophes, parmi les 
plus illustres et les plus classiques, d’un Descartes, par exem- 
ple (et aussi de Pascal qui semble être l’auteur philosophique 
que Quetelet a le plus médité). Que faut-il, se demande l’au- 
teur du Discours de la Méthode, que soit l’ordre des choses 
pour que la Science, qui s'impose d'emblée dans quelques 
domaines, puisse achever de porter sa lumière jusque sur les 
phénomènes au premier abord les plus réfractaires à l’établis- 
sement de ses lois ? 


Quetelet n'avait à se poser qu’une question plus restreinte, 
c'est d’une science particulière qu'il s’agissait. Cette science 
pour laquelle il voulait une méthode définitive, c'était la science 
intégrale de l’homme, une anthropologie comme on disait 
encore, aspiration commune aux plus grands esprits de la pre- 
mière moitié du XIX° siècle. Par la force des choses, l’anthro- 
pologie de Quetelet comporte deux parties : l'étude de l’homme 
physique, la science des corps, et celle dé l’homme moral ou 
social, portant sur les phénomènes où interviennent la connais- 
sance et la volonté. L'idée qui maintenait l’unité formelle de 
ces deux parties est une des idées les plus en vogue dans ce 
temps-là, celle de développement. L’anthropologie devait étu- 
dier les lois du développement des individus et celles du déve- 
loppement des corps sociaux, et, par suite des esprits, qui ne 


tout est inertie ou passivité, ne suffit plus lorsqu'on aborde 
les choses de l’homme et de la société où la connaissance, la 
| prévision, la volonté permettent en quelque sorte à l’objet étudié 
_ d'intervenir dans le phénomène dont il est une partie et de : 


En 
Le 


een commun, Au reste, la successio 


de Quetelet, en particulier Le Système social qu'il 6 
araître douze ans après la Physique sociale, ne permettent 
s de douter que c'était bien la Sociologie, telle que nous ge 
l'entendons, que Quetelet prétendait pourvoir d’une méthode 
‘appropriée, et dont il se jugeait, à bon droit, l’un des pro 
moteurs. x | 


 losophique qu'il s’était plus ou moins implicitement posé: Pour 
traiter scientifiquement des faits où entrent les facteurs psycho- 


logiques et moraux, il suffit et il importe de passer de ce que 


nous appellerions un déterminisme strictement causal, qui 
passe pour suffire dans l'étude des phénomènes tout physiques, 


à un déterminisme probabiliste. L'indétermination et l’imprévi- . 
sibilité qu'apportent avec elles la pensée et la volonté ne dépas- 
sent pas certaines limites; les variations qu'il est à la portée du 


libre-arbitre d'introduire, ne sont pas d’une grandeur telle 
qu'elles puissent altérer définitivement, dans le train des cho- 
ses humaïnes, cet ordre général qu'il incombe au savant de 
découvrir et d'exprimer. Les modifications qui découlent des 
initiatives individuelles, si elles sont toutes dans la même direc- 
tion, c’est le signe qu’elles dépendent d’une cause, et il suffit 
dès lors de découvrir celle-ci; que si, au contraire, elles sont 
disparates, variées ou opposées entre elles, en ce cas, elles 
s’annulent dès qu’on les considère en grand nombre, de telle 
sorte que l'allure générale des affaires humaines sera celle-là 
seulement que lui impriment les grandes causes relevant plus 
directement de l’ordre de la Nature. | 


“Ainsi, une science strictement positive pouvait se développer, 
qui concernait, parmi d’autres faits tels que la croissance des 
corps, des faits où interviennent la connaissance et la libre 
volonté, et la fortune exceptionnelle des deux volumes de la 
Physique sociale dont nous célébrons le centenaire, ç'a été de 
rendre populaire, dans le monde entier, quelques vérités géné- 
rales qui démontraient cette possibilité. Quelle sensation vive 
et prolongée, quel sursaut d'étonnement provoquèrent ces 
chapitres où le savant belge montrait la régularité, la constance 
numérique des actions soumises à la libre délibération de leurs 
auteurs, telles que les mariages, les suicides et les assassinats, 
et qui faisaient apparaître cette régularité non pas aussi grande, 


b/On sait quelle réponse Quetelet a donnée au problème phi# 
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serait un joli sujet de dissertation que de rechercher toutes les 
allusions à cet enseignement sensationnel de Quetelet dans la 
littérature de l'époque. II faudrait les recueillir tantôt chez de 
graves historiens tels que Buckle, tantôt dans les charmants 


Voyages en Zigzag de Téôppfer! 


Mais cette science qui poussait si hardiment sa pointe à tra- 
vers les choses de l’homme et de l'esprit, faisait en même temps 
à la méfiance sceptique une très grande concession: La phy- 


mais plus grande et de beaucoup, que celle des phénomènes È 
naturels tels que ouragans, épidémies ou récoltes perdues, ou 
que des actes soustraits à la volonté, tels que les décès! Ce 


sique sociale ne saurait porter sur le détail des faits où inter- N 


viennent les facteurs psychologiques; jamais elle n’établit le 
strict rapport d’un effet particulier à sa cause, elle ne porte 
que sur les ensembles : C’est dire qu’elle n’enseigne pas ce qui 
arrivera certainement, mais seulement ce qui arrivera proba- 
blement, cette probabilité étant tirée, nôn des particularités du 
cas étudié, non de ses causes spécifiquement discernées, mais 
bien du rapport de ce cas à un ensemble de cas du même ordre, 
sur lequel s’exerce avec bonheur l’investigation et les calculs du 
statisticien. 


Messieurs, il me paraît que c’est par ce probabilisme qui, 
s'il s’avérait tout de suite fécond, comportait aussi quelque 
renoncement à l'égard des prétentions plus radicales d’un 
déterminisme traditionnel, que la pensée de Quetelet conserve 
pour le philosophe une valeur durable. Certes, une intelligence 
aussi active et aussi vaste a touché les problèmes philosophi- 
ques en bien d’autres points, mais il ne semble pas qu’elle y 
ait laissé l'empreinte d’une inspiration aussi féconde., Mieux 
vaut, notamment, si j'ose exprimer toute ma pensée, ne pas 
insister sur la valeur philosophique de cette théorie de l’homme 
moyen où Quetelet croyait voir une conséquence de ses vues 
sur la probabilité. Faute d’une critique philosophique plus exer- 
cée, faute surtout de ce que les philosophes appellent mainte- 
nant une philosophie des valeurs, nous voyons notre auteur 
essayer d'identifier son homme moyen idéal (c’est-à-dire ji'idée 
d'un individu qui réunirait au degré moyen toutes les propriétés 
de l'espèce), avec l'idée de l’homme supérieur ou du grand 
homme telle que l’avait conçue la pensée romantique. On sait 
que selon celle-ci, l’homme supérieur est représentatif de la 


es son re ou du génie (We sa race, parce qu GE 4 
icentre dans sa riche nature les qualités et les aspirations 
son groupe social ou de sa génération. 

Un peu plus de sociologie eût suffi, semble-t-il, pour faire 
esta à ce grand esprit, que l'immense bénéfice de la vie 
iale est justement de dispenser chaque individu d’être 
| moyen, comme d'être complet; l’entr'aide, les assurances et la 
spécialisation, sont des conditions sociales qui permettent à 
chacun d'aller vers des formes d'excellence spécifiques et 
| variées. 


__ N'est-il pas curieux de constater le destin si différent de de 
_ parties d’un corps de doctrine que leur auteur jugeait sans doute 
; inséparables ? ? Tandis que toute tentative de rapprocher les 
moyennes statistiques et les critères de l'excellence sociale, de 
la valeur morale, du génie ou de la beauté; en un mot, tandis ÿ 
que la théorie de l’homme moyen n’a été qu’une idée mort-née, SR 
au contraire l'inspiration probabiliste de Quetelet prend une C7 
importance accrue, car elle confine aux questions qui sont, 

pour le philosophe et le savant d'aujourd'hui, les plus passion- 

nantes. 


Si Quetelet proclamait que les phénomènes où entrent comme 
facteurs la connaissance et la volonté, ne peuvent être soumis 
au traitement scientifique que selon des méthodes de probabi- 
lité, il ne mettait cependant pas en doute les vues traditionnelles 
sur la causalité universelle. Le probabilisme de Quetelet est 
encore plus timide et plus limité que celui de l’illustre philo- 
sophe probabiliste, qui fut exactement son contemporain, et 
avec le génie duquel celui de notre compatriote a une étroite 
parenté: Augustin Cournot. Tandis que celui-ci introduit déjà 
une part de fortuit ou de hasard dans la structure même de 
l'Univers, Quételet, au contraire ne doute pas que l’ordre du 
Monde ne se réduise en fin de compte à un déroulement rigou- 
reux de causes et d’effets. Il n’use de la probabilité que comme 
d’une méthode appropriée à des problèmes spéciaux. Dans les 
choses humaines, il assimile les effets du libre arbitre et de 
toute délibération à des facteurs perturbateurs; ceux-ci consti- 
tuent une zone d’accidents, au-dessus de laquelle le regard 
du savant peut s'élever à force de ne considérer que des ensem- 
bles. Mais cette zone d’indétermination étant dépassée par la 
neutralisation qu’opère dans l’accidentel son indéfinie répéti- 


savant n’a plus evant lui es 
_encha ement rigoureux de causes et d’ cf qu’ il est po 
__ de connaître: il n’a plus affaire avec les approximations de | 
; probabilité, mais avec les précisions de la certitude. 
Ainsi, le domaine des vérités probables demeurait int 
Lee un système plus complet où c'est le rigoureux détermi- 
nisme du rapport de cause à effet qui règne sans partage. Les à: 
applications du calcul des probabilités demeuraient une : 
méthode d appoint ou un travail préparatoire. Et l'on com- | 
__ prend qu’en dépit des protestations indignées de notre auteur, | 
et de la haute spiritualité de ses intentions, il ait encouru, … 
venant même de bons esprits, quelque reproche de matéria- « 
lisme : Pour lui encore, comme pour toute la lignée de philo- . 
sophes et de mathématiciens dont procède ce fils des lumières 
du XVIIE siècle, le type des lois de l'Univers, c’est l’exact 
enchaînement de causes et d'effets, dont le modèle était fourni, « 
selon la philosophie du temps, par la physique et l’astronomie. 
L’indétermination essentielle à ce qui ne serait que probable, 
cela n’était pas le fond des choses : elle ne tenait jamais qu'à 
l'insuffisance de nos lumières. Pour qui verrait tout, rien ne 
serait fortuit ni seulement probable, tout serait enchaîné et 
certain. La pensée de Quetelet prolonge, sur ces points, telle 
quelle, celle de Laplace. Dès lors, il faut bien reconnaître que 
selon Quetelet lui-même, l'Univers était plutôt à l’image des 
phénomènes matériels qu’à celle des phénomènes sociaux, 
spirituels ou moraux. Le monde, dans son ensemble, demeurait 
encore ce bloc rigide conçu sur le type de la matière 
telle qu'on se la représentait alors, rigoureusement déterminée 
dans son comportement, parce que, en somme, strictement | 
inerte. Pas de place, dans cet ordre, pour l’imprévisible et l’in- 
déterminé qu'introduirait la délibération d’une pensée ou le 
caprice d'une volonté. L'Univers demeurait donc à ses yeux, 
en dépit de notre auteur lui-même, sur le type de la matière, 
non sur le type de l’esprit. 


Mais ce n'était que faute de n'être pas assez ce qu'il avait 
commencé d'être, plus que ses contemporains, plus aussi que 
trop de ses successeurs : faute de n'être pas assez probabiliste. 
Que voyons-nous aujourd’hui dans la philosophie des sciences ? 
L'insuffisance du déterminisme causal y est de toutes parts 
reconnue, le type du phénomène physique ce n’est plus la rigou- 


quate ; 2 us on ne voit tien qu ‘une 
réalité et d’ Pere que seules peuvent représenter | 
édés statistiques ; les moyennes ne sont plus des expé- 
ts, elles sont à la base de toute représentation. Ainsi, les 
thodes probabilistes que Quetelet ne prétendait appliquer 
qu'à des cas particuliers et pour tourner des obstacles que lui 
opposaient les complexités décevantes des êtres volontaires, ces 
méthodes sont en passe de se substituer à toutes les autres: Du 
probabilisme restreint de Quetelet, la science tend à passer à 
un probabilisme généralisé. Ce ne serait plus l'exact rapport 
d’un effet à sa cause suffisante qui serait le type de l’ordre 
de l'Univers, ce type serait, au contraire, à chercher dans une 
résultante qui apparaîtrait seulement d'autant plus probable 
qu'on aurait été plus avant dans la connaissance de l'infinité 
de ses conditions disparates. Les méthodes à base de probabi- 
lité ne seraient plus comme un procédé d’appoint, qu’il faut 
insérer, pour tourner quelques difficultés, dans une méthode 
plus universelle de détermination par les causes, elles devien- 
nent le fond même de la méthode scientifique, et c’est le rap- 
port d’un effet à sa cause, selon la logique traditionnelle, qui 
deviendrait un cas particulier, une simplification pratique, 
possible dans certains cas seulement. 


Il nous est agréable de le reconnaître, comme celle du grand 
Cournot, la pensée de Quetelet est sur la ligne de la philosophie 
scientifique contemporaine; et ce n’est pas un sociologue qui 
regrettera de constater que les préoccupations du sociologue : 
devancent parfois, dans l’effort vers une saine conception de 
ce que doit être l'explication scientifique en général, les vues 
du physicien ou celles du pur naturaliste. Aussi, les pages 
centenaires que nous commémorons aujourd'hui, vieillies et 
dépassées en ce qui concerne les connäissances proprement 
scientifiques qu'elles exposent, demeurent-elles attrayantes 
our le philosophe, pour le sociologue, pour l'historien des 
sciences et des idées, suggestives presque à chaque ligne, non 
Jar les réponses qu’elles donnent, maïs par les questions qu'elles 
aident à poser. 


| Quetelet's Average Man 
4 in Modern Scientific Research 
A L by | 

À Professor Frank H. HANkINS (Northampton, Mass.) 
| z, 


_ Quetelet must rank as one of the outstanding scientific men 
of the nineteenth century. Such men are in part products of a 
favorable conjuncture of cultural forces and social circumstan- 
ces. They are in part products also of a somewhat fortuitous 
combination of hereditary traits. Men of genius, whether in 
science or invention, occupy pivotal positions. To superficial 
observation at least, a science appears to progress, not by steady 
movement up an inclined plane, but by steps or leaps from one 
more or less enduring level to another. The leaps are due to 
he creative minds fortunate enough to occupy the pivotal posi- 
ions. Not infrequently two or more such minds are formed in 
almost identical positions, occupied with the same problems 
and reaching similar conclusions. 

One may conclude from such facts that the evolution of 
science and invention have about them something of a determi- 
ist character. Both the problems to be solved and the nature of 
he solutions are to a very considerable degree determined by 
he state of scientific development. Nevertheless the solutions 


>f the problems set by such a state occur only through the inter- 


rention of superior minds. To such minds are due also the bril- 
jancy of the solutions arrived at, so that one may say that the 
ate of scientific advance during any cultural epoch is condi- 
joned by the number and capacity of the men of genius mani- 
esting themselves therein. À forward leap in any field seems 
o be preceded and followed by a fallow period, during which 
he ruling concepts of the day are subjected to repeated tests, by 
neans of which gaps and inadequacies in the accepted theories 
re madè clear, and new vistas of exploration and discovery 
pened up. Then comes along what Pearson has called « an 


R 


Far », who form s a new t 
thesis and places scientific research on a new and 
 Quetelet, as 1 have shown elsewhere (F. H ! " 
_ Adolphe Quetelet as Statistician, Columbia University Press, à 
& 1908) , occupies a truly remarkable pivotal position in the his- 
: | tory not only of statistics as a scientific method but also in the 
_ history of the sciences relating to man and to society. While è 
he made invaluable contributions to both the theory and practice 
of official statistics, his chief claim to fame rests on his appli- | 
cation of the theory of probabilities to anthropometric and. 
sociological data. Trained in mathematics and astronomy but | 
with a passionate interest in human problems, he formed the 1 
fruitful link between the Gauss-Laplacian discoveries of the « 
law of the distribution of errors due to chance and the sciences 
relating to man. : 

The clear demonstration of this link gives Quetelet an 
important pivotal position in the history of nineteenth century » 
science. Nor can one say that he owes his rank among first-rate « 
scientific men to favorable circumstances alone. In last ana- 
lysis, genius is inborn; it is not a product of favorable opportu- 
nity, but a utilizer and creator of such opportunities. Itis fitting 
that ], as an American, should here call attention to the fact 
that Quetelet’s work received early recognition in the United 
States. Koren says: « At the first quarterly meeting of the 
American Statistical Association in 1839, it (the Association) 
reached out beyond the United States by electing foreign mem- 
bers, the first of whom was the foremost statistician of his day, 
Adolphe Quetelet. » (JOHN KoREN, The History of Statistics. 
Their Development and Progress in Many Countries, The Mac- 
millan Co., 1918, p. 4.) 


Quetelet’s underlying viewpoint and method were transferred 
to England through the work of Sir Francis Galton, who very 
explicitly expressed his indebtedness to Quetelet. (KARL 
PEARSON, The Life, Letters and Labours of Francis Galton, 
Cambridge, 1924, vol. I}, p. 89, states that « Downes translation 
of the Letters on Probability by Quetelet was Galton's first 
introduction to the Laplace-Gaussian or normal curve of devia- 
tions which was later to play such a large part in Galton’s anthro- 
pometric work »). Through Galton, the same viewpoint and 
method became ,to à large extent, the inspiration for the remar- 


be 


say that, today, a full century after the publication of La 
Jsique sociale, Quetelet’s theory of the average man, greatly 
refined and elaborated, is an essential tool of research in phy- 
sical anthropology, biology, psychology and sociology. rs 
 Quetelet’s ruling concept was that of the average as a type, 
about which deviations are grouped in symmetrical fashion. Ît 
clear that this concept emerged somewhat gradually. He 
seems first to have been impressed by the regularity of certain 
sa ial phenomena, such as crimes committed from one year to 
‘the next, when a large social group is studied. This law of 
large numbers, in which the law of the distribution of accidental $ 
errors is implicit, constituted the basis for his numerous studies | 
‘in the field of moral statistics. While the Sur l’homme con- 
tains much general discussion of the average man, it is not 
until ten years later that he attained full appreciation of the ND 
‘average man as a fype. In fact, although some of his earlier 
tables show a more or less symmetrical distribution about a 
mean, Quetelet does not seem to have commented on the 
“symmetry. În 1845 (Sur l’appréciation, etc.), however, he 
. notes that the chest measurements and heights of soldiers are 
distributed about their averages « in the same manner as those 
which we would obtain, if the same type-man were measured a 
great many times with means more or less clumsy. ». « The 
measurements occur as though the chests measured had been 
modelled from the same type. » 

Ït is safe to say that these examples of the application of the 
binomial law to human measurements have been repeated!y 
used for illustration and demonstration in the scientific litera- 

ture of every Western people. In them we reach the concept 
which became one of the ruling dogmas of scientific research 
for two generations. Nature was conceived to be a more or less 
clumsy artist, striving in all living things to produce a type. 
She was conceived to have no predilection to commit errors 
either in excess or deficit, so that her products could always 
be arranged about their mean in a manner corresponding to 
the binomial law. The average man of a race or nation thus 
became a sort of Platonic idea, an ideal pattern, which nature 
was striving to produce but never actually attaining. These 


ideas were extended from physical to mental and moral traits, à 
so that they ultimately became, in Quetelet’s view, the basis 

for an exact determination of the characteristics of a society. \ 
Quetelet thought that the social scientist, by determining the Ÿ 
average man for various nations, from year to year, throughout nn 
the course of their history, would be able to ascertain the laws 
of birth, growth and decay of nations. ‘à 


It is little wonder that Quetelet’s conception of the average … 


_ man aroused the liveliest interest and stimulated a vast amount … 


of research and discussion. There is something fascinating 
about it. Ît appeals at once to the imagination, to our senses of … 
logical cogency and mathematical precision and to our desire … 
for scientific exactness and clarity. Everything in living nature : 
and human society was conceived to vary about a normal state 
in a manner accurately described by beautiful bell-shaped 
curves of perfect symmetry but of varying amplitude. Thus 
the individual varies about his true self; thus the members of 
a social group, race or nation, vary about their average number. 
Since the traits of the average man of a nation vary from epoch 
to epoch, a description of the average man throughout the history 
of several nations would give us the principles of a social phy- 
sics, a mechanics of human history. 


Quetelet's conception of the average man was a brilliant 
scientific synthesis, one of the finest examples in the history 
of sciénce of the theory of emergent evolution applied to 
human thought. It was the synthesis of three different sets of 
facts: first, the mathematical theory of chance combinations 
of equally probable events; secondly, the distribution of many 
meäsurements of the same thing, or, of the deviations of such 
measurements from their mean; and thirdly, the distribution of 
the measurements of many exemplars of a homogeneous class 
of natural objects. So useful did the conception prove to be 
that the binomial law became a scientific idol of the first rank. 
It became both a law of nature and a tool of research whereby 
the secrets of nature could be discovered. It became one of 
the ruling scientific dogmas of the second half of the last 
century. 

It is no discredit to Quetelet that his basic conceptions have 
proven to be excessively simple. They meanwhile proved to 
be extremely useful. The average man has long since been 


-cognized as a fictitious creature; and yet he is in daily use 
ause no more effective way to express our idea of the norm 
a homogeneous group has been discovered. He is, however, 
only the statistical norm and even then is the true center of 
gravity of his group only when the group is strictly homoge- 
| neous as regards the trait studied and is distributed about the 
mean in strict harmony with the normal law. It was very soon 
 pointed out that the average man as a composite being could 
not be constructed, or that if he were he would be a monstro- 
-sity, embodying in himself an average propensity io murder, 
suicide, marriage, divorce, mental deficiency, disease and 
‘abnormality, musical, artistic and scientific talent, and so on. 
| While Quetelet sometimes very clearly viewed the average man 
as a purely fictitious being, he at other times conceived him 
Las the ideal of perfection in mental and moral qualities. Here 
| Quetelet seems to have been to some extent a victim of the 
:subtle deceits of language, for it should be obvious that the 
‘average man in intellectual abilities and moral character would 
be only a mediocre person, not at all qualified to exemplify the 
higher attainments of his race or nation. 


.._ We need not recur to those old controversies. Experience 
has shown that matters are much more complicated than Que- 
telet conceived them and that no value attaches to the concept 
of an average man which is not equally well expressed by a 
mere statistical average. Moreover, it is often expedient to 
deal with the mode or the median, rather than the mean, 
while good statistical practice requires one to take account 
also of the range of variation and of the degree of concentration 
about the measure of central tendency. Let us turn, therefore, 
to matters of deeper moment. 


It was noted above that Quetelet succeeded in establishing 
the binomial law as a scientific idol. Attention was also called 
to his synthesis of three sets of facts which are quite distinct 
categories. Lhe first of these is the theory of probabilities. 
Quetelet seems always to have thought in terms of drawing balls 
from an urn where the chances were exactly equally for white 
and black. If these chances are not equal, then the curve of 
their distribution is not symmetrical. When we assimilate 
natural phenomena to the theory of probabilities, we have no 
a priori grounds for assuming that nature operates under a law 


RS A RES dE 
of equal chances. If we are completely ignorant of how she 
operates, we may, merely as a basis for experiment, assume 
that the normal law obtains; but in that case we should be on 
the alert to discover whether in fact it does obtain. È 


measurements of many exemplars of a class of objects to many « 


Fos on a 


Now Quetelet was predisposed to accept the assumption tha à 
the normal law of distribution does obtain in nature by his. 
experience as an astronomer with the second class of facts. . 
The errors of numerous observations of the same thing are in. 
fact ordinarily distributed according to the normal law. Thus. 
far then he was on safe ground. The probability integral shows … 
the ideal distribution of an infinite number of combinations of . 
an infinite number of infinitesimal causes, when the chances … 
of positive and negative combinations are equal. ù 


When, however, we take the next step and assimilate the 


measurements of the same thing, we identify two sets of data 
that are, as experience has shown, not often exactly alike. The 
average of many measures of the same thing is a close approxi-" 
mation to a real and relatively fixed value. The average of 
the measurements of many objects of a given class is not only - 
a fictitious value, but one subject to sensible change with. 
every alteration in the conditioning factors. ‘The normal : 
scientific procedure, therefore, in studying a class or group 
would be to take their measurements first and then to discover … 
from the measurements what the form of their distribution 
actually is. So deep became the attachment to the dogma of 
the normal law of distribution as a law of nature that the scien- 
tific procedure tended to be reversed. That is, it was assumed 
before the measurements were taken that they would take the 
form of the normal curve; and if they actually did not, explana- 
tion was found in fraud or bias rather than in nature herself. 


An illustration is found in Quetelet’s study of the statures 
of 100.000 French conscripts, a study which has frequentiy 
been used to show the utility of the binomial law as a tool of 
research. He discovered that the number of conscripts reported 
to have heights under five feet two inches considerably 
exceeded the number under that height as calculated on the 
basis of the normal law. From this he concluded that there 
bad been fraud in the determination of the heights as reported. 
Obviously fraud could be proven only after it had been shown 


the height the conseripts did, when accurately 
ured, correspond to expectation as calculated by the nor- 
al law. The only data, however, for the determination of 
ch correspondence were the official records. The failure 
of these to correspond with expectation really showed that the 
normal law applied only roughly in this case; it showed that 
the actual distribution was skewed. In other words, Quetelet 
sought to force nature to conform to the normal law. | 
 Bravais (Lettres, 1845) was one of the first to protest against 
. the assumption of the universal applicability of the normal law. 
_Galton was deeply impressed by the general applicability of this 


. Pearson sounded a strong note of scepticism in 1900 (Phil. 
- Mag, 5th ser., 50, 1900, 173) : « Ît appears to me that, if the 
earlier writers on probability had not proceeded so entirely 
: from the mathematical standpoint, but had endeavored first to 
: classify experience in deviations from the average, and then to 
« obtain some measure of the actual goodness of fit provided by Re 
: the normal curve, that curve would never have obtained its E 
present position in the theory of errors. Even today there are a 
: those who regard it as a sort of fetish.. The difficulty is to mé 
- find even a few variables which obey it. » He consequently 
devoted a great amount of brilliant mathematical analysis to 
the study of skew curves and the correlation of skewed data. 
- Nevertheless, four years after the above declaration, he saïd 
(Biometrica, 3, 1904, 142 et seq.) that, while the normal curve 
of deviations from the mean was by no means applicable to all 
‘types of vital phenomena, it « really does describe in à most 
remarkable manner the distribution of most characters of 
mankind ». “Pearson now declared exceptions to be few and 
.« that for practical purposes we may with nearly absolute 
safety assume it as a first approximation to the actual state 
of affairs ». Perhaps the emphasis here should be on the 
words « practical purposes » and « first approximation ». 
Scantiness or looseness cf data, plus the fact that much research, 
especially in the new humanities, is of an exploratory sort, 
makes undue mathematical refinement of their treatment 
pedantic and deceitful. 
In any case, it is clear that, although the normal law 
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is still of very great usefulness as a research tool, its à 
magic has disappeared. We no longer conceive the average … 
to be a type which nature is striving to produce, subject to … 
equal chances of error in excess and deficit. Modern genetics … 


_ with its laws of dominance and recession and its conceptions 
of varying degrees of homozygosity and heterozygosity, has . 


greatly altered the manner in which we conceive a biological 
type. To the Darwinian conception of continuous variations 
harmonizing with Quetelet’s curve, we must add that of discon- 
tinuous variations due to mutation. Moreover, as Johansen, 
Pearson and others have shown, what on superficial view : 
appears to be a true type may often be analyzed into a number 
of subsidiary types or variaties. (Consequently we can no 
longer accept the normal law as a general law of nature: it is, 
rather, a statistical tool. It still has very wide usefulness, 
however, because of its easy practicality and because rough . 
approximations to the actual state of affairs are all that the 

statistical measurements at our disposal permit. 


As noted above, Quetelet’s great contribution to scientific 
method was the synthesis of three sets of data: the distribution 
or (1) chances, (2) measurements of the same object, and (3) 
measurements of a class of objects. He met with great difficulty 
in his efforts to extend this theory to the measurement of men- 
tal and moral phenomena. One can measure a physical trait, 
such as height, directly in some universally accepted unit, such 
as inches or centimeters. But mental and moral traits can be 
measured only indirectly through their manifestations in beha- 
vior. Now, we have no unit of behavior. Quetelet approached 
this problem through the so-called statistical regularities, such 
as the tendency to crime ( le penchant au crime, or the budget 
of crime), the tendency to marry, etc. He considered these to 
be traits of the average man, but they represent only the proba- 
bility that, for a given category of the population, a crime will 
be committed or a marriage contracted. This device is extre- 
mely useful, because it makes possible comparisons for different 
categories, such as sex, age, marital state, occupation, nationa- 
lity, and so on. In addition, through comparisons in time, we 
may arrive at a knowledge of social trends. Our results are 
not, however, traits of the average man, correctly conceived: 
nor do they expose the Basic factors in social causation. They 


do not, Hhercrare, combine an adequate FRE for the Fa 
f the principles of a social physics. Nor was Quetelet correct 

in holding that the fluctuations in the statistical regularities 

|) were evidences of the free will of man. They were, on the 

_contrary, evidences of variations in the combinations of causes | 
which determine human behavior. 


. While Quetelet conceived the tendency to crime, to marry,. 
. to commit suicide, etc., to vary from one individual to znother, 
l in the same manner as do physical traits, he did not ettempt 
- to devise a scale for such tendency and never drew a curve 
* showing the probable distribution of any mental or moral 
trait. Galton was the first to devise psycho-physical scales; and 
- he drew a curve purporting to show the distribution of mental 
» ability in the English population. On this basis also he made 
* comparisons between the distribution of mental ability in the 
. English, the ancient Athenian and primitive peoples. Pearson 
_ also attempted to construct such scales; and since the work 
of Binet-Simon, the construction of scales, for the measurement 
not only of mental ability but of all sorts of behavior, has 
- become one of the favorite scientific sports in my country. 
This is not the place to enter into a thorough discussion of 
the problems raised by these scales. Three pertinent observa- 
tions, however, may be made. In the first place, these scales 
- are arbitrary because they necessarily use units of measurement. 
No one has more than a faint notion of what a unit of inteili- 
gence is. We have an even less clear conception of what 
constitutes a unit of criminality, of delinquency, of honesty, of 
an attitude, etc. Consequently we do not know whether the 
units of our scales are uniform throughout. An inch is always 
an inch, but we do not know that the difference between S0 and 
100 units of I. Q. (intelligence quotient) is the same as the 
difference between 140 and 150. 

In the second place, such scales are arbitrary because they 
rest fundamentally on subjective impressions. They are usually 
so constructed that their application to an unselected group of 
subjects gives results having a normal distribution. Thus the 
spirit and method of Quetelet still hold sway in the basic 
assumptions of these most recent researches on individual diffe- 
rences. However, on account of the arbitrariness of our scales 
of measurement, we state our results in medians rather than 
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In the third place, all these scales, whether of I. Q. or of other | 
mental or moral trait, are imbued with an implicit social rela- … 
tivity. So far as valid at all, they are valid for a given time . 
and place only. This is especially true of all scales designedto 
measure social behavior, for in them are necessarily implied | 
_ certain \valuations derived from the accepted mores of the 
time and place. Even if, therefore, such scales did enable us … 
to picture the average man, mentally and morally, for a given … 
nation at a given time, we should meet with the greatest diffi- … 
culty in comparing the average man of one nation with that of … 
another. Here again we observe that Quetelet's entrancing 
. dream of establishing a mechanics of history is rudely shattered, 
partly because of the difficulties in finding the true average 
with respect to mental and moral traits, and partly because, 
even if we found such averages, they would be so imbued 
with social relativity that they would constitute an insecure 
basis for a theory of universal historical processes. 

These criticisms may suggest that today little is left of Que- 
telet’s concept of the average man. That matters little. His 
pivotal position in the history of nineteenth century science is 
secure. Few men have stimulated so much research or contri- 

: buted so fruitful a method. He began the application of quan- 
titative research in fields previously left entirely to the obscuri- 
ties of purely philosophical discussion, where wishes tend to 
become facts and thoughts. We do well to assemble together 
and reverently express our gratitude for his fecund mind and 
our admiration for the simplicity, sincerity and enduring 
grandure of his life and labors. 
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Adolphe Quetelet et la Criminologie 
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M. Niko GUNZBURG, 


Professeur de criminologie à l'Université de Gand 


Adolphe Quetelet, grâce à la précocité de son génie et à la 
persévérance de son énergie, a pu approfondir les Hunts 
+ objets dont il a entrepris l'examen. 

Poète, mathématicien, astronome et physicien, Quetelet s'est 
_ dès sa jeunesse élevé au-dessus de la sécheresse descriptive des 


| mots et des chiffres, pour tenter des hypothèses générales et 


provoquer la réflexion. Il ne fut ni juriste, ni politicien. Mais il 
a exercé sur le domaine des sciences morales et politiques une 


influence considérable dont on retrouve les traces chez les 
. criminalistes du XIX° et du XX° siècles. 


L'œuvre intégrale de Quetelet intéresse les statisticiens, les 
physiciens et les sociologues; mais le centenaire de la Physique 
sociale est avant tout une date de la sociologie criminelle. 

Car ce livre n'est pas un travail de statistique, mais comme 
une somme de déductions et d’hypothèses sociologiques. Pour 
une grande partie, il concerne l'origine et le caractère des crimes 
ét la possibilité d’en réduire le nombre. 

En tête et comme devise, l’auteur imprime une phrase extraite 
de l'essai philosophique sur les probabilités, de Laplace : 
« Appliquons aux sciences politiques et morales la méthode 
fondée sur l’observation et sur le calcul, méthode qui nous a si 
bien servi dans les sciences naturelles ». La Physique sociale 


indique, en effet, avant tout, une méthode scientifique introduite 


par Quetelet dans une matière qui jusqu'alors semblait généra- 


lement y échapper. 


La Physique sociale n’a pas été écrite d'un seul jet. Ce n'est 
pas tout d’un coup, en 1835, que Quetelet fit les découvertes 
résumées dans son ouvrage. Depuis plus de dix ans, graduelle- 
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_ ment et chaque jour avec plus de précision, il avait acquis la 


En. 


conviction que la constance du nombre des crimes et la périodi- à 
cité de leurs variations en font un phénomène social soumis à $ 
des lois semblables aux lois naturelles, pouvant comme celles-ci 


faire l’objet d'une observation scientifique. 


En 1825, Quetelet avait publié un mémoire sur les lois des 


naissances et de la mortalité à Bruxelles et avait représenté 
les résultats de ses observations par des courbes et des formules 
mathématiques en se servant de la fameuse loi binomiale. Il 
poursuit ses études sur la population, non seulement dans les 


registres de l’état-civil, mais aussi dans les prisons, et comprend 


celles-ci dans les résultats qu'il présente à l'Académie royale 


en 1827. 


Un an plus tard, le 6 décembre 1828, dans un mémoire à 
l’Académie royale, il discute les données statistiques du Compte 
général de l'Administration de la Justice criminelle de France, 
qui venait de paraître, et attire l’attention sur l’effrayante exac- 


titude avec laquelle les crimes se reproduisent en même nombre . 


d'année en année. 


La périodicité qui l’a frappé ne cesse plus de hanter Quetelet. 
Le problème paraît l'intéresser plus que les événements révo- 
lutionnaires au milieu desquels sa vie de savant se passe avec 
une sérénité imperturbable. 


Le 9 juillet 1831, il présente à l’Académie ses recherches sur 
le penchant au crime aux différents âges. 


Ayant établi les formules de la taille des hommes et des 
caractéristiques du développement physique, il se trouve poussé 
à rechercher les concordances et les moyennes du développe- 
ment des qualités morales. Il les étudie chez l’homme et chez 
la femme, chez l'enfant, l'adulte et le vieillard, au cours des 
saisons et sous les divers climats, suivant les professions et sui- 
vant le degré de l'instruction. Il ne se dissimule point les diffi- 
cultés qu’il y a à mesurer des qualités qui, par essence même, 
paraîssent défier toute comparaison quantitative. Néanmoins, 
la constance des variations lui donne la conviction inébranlable 
d’un rapport mathématique entre l'intensité de la criminalité et 


les conditions sociales d’une région, d’un pays et d’une époque 
déterminée. 


. C'est ainsi préparé qu il rédige sa Physique be résumé se 
et couronnement de ses travaux antérieurs. ni 


_ Mais cette fois, il ne se contente pas de répéter sa conviction 
FA la constance du phénomène. Ses conclusions dans leur forme 
(Esimple et philosophique à la fois, sont comme le premier pro- 
gramme d'une sociologie criminelle. « La constance, écrit-il, 
- avec laquelle les mêmes crimes se reproduisent annuellement 
- dans le même ordre et attirent les mêmes peines dans les mêmes 
» proportions, est un des faits les plus curieux que nous appren- 
nent les statistiques des tribunaux, je me suis particulièrement 
attaché à à la mettre en évidence dans mes différents écrits. Je 
- n'ai cessé de répéter chaque année : Il est un budget qu’on 
. paie avec une régularité effrayante, c en celui des prisons, des 
l Le et des échafauds; c’est celui-là surtout qu’il faudrait 
_ s’attacher à réduire; et chaque année, les nombres sont venus 
rise mes prévisions, à tel point, que j'aurais pu dire, peut- 
être avec plus d’exactitude: Il est un tribut que l’homme 
acquitte avec plus de régularité que celui qu’il doit à la nature 
* ou au trésor de l'Etat, c’est celui qu’il paie au crime. 


Le savant français Guerry exprimait des idées semblables 
dans un essai sur la statistique morale de la France, paru en 
1833; — ce qui a amené certains auteurs et, notamment, von 
Oettingen, à lui attribuer la paternité de la sociologie criminelle. 
Mais outre que, nous venons de le voir, Quetelet les avait expri- 
mées déjà plusieurs années auparavant, il est incontestable que 
notre savant belge fut le premier à construire un système com- 
plet et logique basé sur la constance et la régularité de la courbe 
de criminalité et de sa correspondance avec les phénomènes de 
la nature et les faits sociaux et économiques. 

Telle est la véritable découverte par quoi Quetelet devait 
exercer une influence aussi bien sur l'étude du crime que sur 
la législation destinée à le combattre. 

Lorsque le code pénal de 1810 fut revisé en Belgique, le légis- 
lateur reconnut implicitement la part de la contrainte sociale 
dans les causes de la criminalité. 

Filangieri, Beccaria et l’humanisme des Encyclopédistes 
avaient fait réduire les horreurs inutiles d’une expiation trop 
sévère. Le Code de 1810 conservait cependant encore les muti- 
lations, les peines afflictives et infamantes, le carcan, la marque 
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et la mort civile. Notre code de 1867, qui est, suivant l'expres- 
sion d’Adolphe Prins, une œuvre d'optimisme et d'humanit: , 
_ d'espérance et de foi dans la perfectibilité de l'homme — . 
_ adoucit les aspérités du Code de 1810 (1). CRE 
Ainsi, le premier effet des idées exposées par Quetelet fut 3 

d'introduire plus d'humanité dans les codes non par sentimen- 

talisme, mais par logique. Puisque les crimes sont dus en grande | 
_ partie aux circonstances extérieures au criminel, on peut juger 
celui-ci avec moins de sévérité, en tenant compte de toutes les | 
circonstances qui atténuent sa culpabilité. - | 
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Une autre idée-force de Quetelet consiste à utiliser les statis- 
tiques pour la construction d’un homme moyen. 6 | 

Le quatrième livre de la Physique sociale, et surtout un cer- : 
tain nombre de travaux postérieurs de Quetelet, établissent le 
principe, et notre code pénal belge de 1867 paraît avoir en vue 
l’homme moyen, auquel s'appliquent les peines prévues. 

La théorie de Quetelet a été vivement critiquée à la fin du 
XIX° siècle. 

Prins en a fait grief à Quetelet. Après avoir reproché à l’es- 
prit classique d’avoir construit l’homme normal qui devrait 
servir de commune mesure à l'humanité, et au Cartésianisme 
et au Kantisme d’avoir admis comme base l'être raisonnable, 
simple, noble, digne, bien intentionné, plein de sérénité et de 
pondération, identique à lui-même en tout temps et en cout lieu, 
Adolphe Prins, dans son merveilleux petit livre sur la Défense 
sociale (1910), écrivait que pour le XIX° siècle, le type est 
encore plus conventionnel, une résultante des grands nombres, 
l'homme moyen de Quetelet, L'homme normal ou moyen n’est 
plus qu'une formule mathématique réduisant les particularités 
au général, éliminant ce qui est individualité, originalité et dif- 
férence, et ramenant tout au schéma abstrait d’un être qui ne 
vit pas; et n'a jamais vécu parce qu'il ne peut pas vivre et 
parce qu'une moyenne ne répond à aucune réalité vivante. 

Bertillon, lui-aussi, s’est insurgé contre la notion de l’homme 
moyen que Quetelet, d’après lui, aurait introduit, sans tenir 
compte suffisamment des différences ethnologiques et indivi- 


duelles. 


(1) Ab. PRIS : Science pénale et Droit pénal, p:133. 
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| ive, Quetelet a abouti à un type de l’homme qui aa 
lerait une taille et des dimensions moyennes, les caractéristi- 
ques de la moyenne dans les qualités physiques, intellectuelles 
t morales. [| rappelle il est vrai, à diverses reprises, que ses 
tudes ne visent que les masses et les collectivités et non les 
variétés individuelles. Il reconnaît que les moyennes ne peuvent ; 
avoir de valeur que moyennant de les calculer par la comparai- 
‘son d'êtres comparables, c'est-à-dire de même race, de même 
nation et vivant dans des milieux semblables, à des époques 
s semblables. Il a, dans sa Physique sociale et dans des études 
‘antérieures, affirmé sa foi dans la possibilité de modifier le 
‘penchant au crime en modifiant le milieu social. 


+ Mais Prins fait observer que nous pouvons d'autant moins 
accepter l’homme normal comme le critérium de notre conduite 
au XX° siècle, que ces mots sont des signes verbaux recouvrant 
d’autres images et d’autres idées quand ils s’appliquent au 
citoyen de Rome discipliné par le droit antique, ou à l'être de 
raison du XVII siècle discipliné par l'esprit classique, ou au 
bourgeois du XIX° siècle qui, après des agitations tragiques à 
peine apaisées, était surtout avide de calme et de repos ou à 
l'enfant de notre civilisation intense et haletante. Mais cette 
argumentation ne tient pas assez compte de ce que Quetelet a 
parfaitement envisagé les variétés et les groupes, dans sa 
recherche des types. 

D'autre part, Quetelet a fort bien vu lui-même qu'on arrive 
à des conclusions différentes, non seulement suivant qu'on 
mesure un grand nombre de délinquants du même âge cu des 
délinquants d’âges différents, mais encore suivant qu’on groupe 
les hommes aussi bien d’après leur âge que d’après le genre 
d'infraction qui caractérise leur criminalité. 

La notion de l’homme moyen, malgré ces nuances, fut une 
synthèse prématurée. Quetelet a trop généralisé. Il a même été 
jusqu'à faire de sa théorie de l’homme moyen une application 
esthétique, qui apparaît aujourd'hui comme contraire à toutes. 
les tendances artistiques. Il avait fait des vers et des pièces de 
théâtre et avait montré depuis le lycée un goût prononcé pour 
les beaux-arts. À 16 ans, il avait exposé un dessin au Salon de 
sa ville natale. Mais il faut se reporter à l'idéal artistique acadé- 
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mique et froid du commencement du XIX° siècle — époque de 
déclin, sans grande inspiration — pour comprendre que Queteiet 
put, sans faire sourire, écrire que le type moyen de l’homme . 
était le type du beau dont tous les vrais artistes avaient au cours 

| des siècles cherché à se rapprocher. < 4 
Si la théorie de l’homme moyen est aujourd'hui abandonnée, 

il n’en est pas de même de la théorie du déterminisme proposée . 

_ par Quetelet à l'égard des crimes et des délits. 


Bien entendu, là aussi le savant rencontra beaucoup d'oppo- - 
sition au début. 


Dans un avant-propos de sa première édition de la Physique | 
sociale, il exprimait la crainte que sa théorie ne froisse bien des . 
opinions. pre. 

Sans nier l'existence du libre-arbitre, Quetelet, en effet, | 
n'admet la liberté de la volonté que comme une cause acciden- 
telle et individuelle incapable de rompre le rythme des événe- 
ments sociaux qui résultent de l’ensemble des causes constantes. 
À une époque où la philosophie était spiritualiste, Quetelet 
devait s’abstenir de prendre nettement position contre la liberté. 
Ïl était d’ailleurs influencé par des esprits tels que Cousin, Reif- 
fenberg, van Meenen, Van de Weyer, qui tous admettaient que 
la libre volonté humaine peut influencer le milieu social. 


3 Mais, quand il en parle, il songe à une force capricieuse elle 
aussi soumise à une loi constante. 


Dans la Physique sociale, il écrit: « Qu'il se marie, qu'il se 
reproduise ou qu'il se tue, qu'il attente à la propriété ou à la 
vie de son semblable, toujours il semble agir sous l'influence 
de causes déterminées et placées en dehors de son libre-arbitre. 
Que faut-il conclure d'une pareille constance ? Faut-il croire à 
un désolant fatalisme qui nous pousse dans la voie du crime et 
dans tous les excès, sans qu'aucune puissance humaine puisse 
nous en détourner ? Non, certes, tel n’est pas l’état des choses. 
L'homme, dans la sphère d'activité de son libre-arbitre, peut 
développer toutes les forces de sa raison pour suivre ou repous- 
ser les suggestions étrangères; mais l'expérience nous apprend 
que, tandis que l’un triomphe, un autre succombe, et que, sous 
l'influence des causes sociales qui nous dominent plus ou moins, 
les mêmes effets se reproduisent périodiquement dans le même 


ordre. » (p. 247.) 


hants FRE — tout comme le ke la saison, r'â âge, le 
e, l'instruction et les conditions sociales. 


_ Ailleurs, Quetelet dira plus nettement encore : « L'expérience 
nous apprend que le libre-arbitre n’exerce son action que dans 
ne sphère restreinte, et que, très sensible pour les individus, 
E î n'a pas d'action appréciable sur le corps social, où toutes les 
articularités individuelles viennent en quelque sorte se neu- 
traliser » (1). 


* Quoique déterministe incontestablement, Quetelet, par pru- 
Eee et par sentiment, évita de plus en plus à chercher une 
solution à ce problème. Il préféra se baser sur l'observation des 
masses et tirer des conclusions générales, laissant à chacun son 
opinion sur les bases philosophiques. ; 


Ë Chose curieuse, ce devait être aussi l'attitude de celui qui, 
‘un demi-siècle plus tard, deviendrait le chef de la sociologie 
criminelle, le criminaliste italien Enrico Ferri. Lui aussi com- 
mença par affirmer que le libre-arbitre était une chimère et une 
“notion fausse, mais ultérieurement et surtout à la fin de sa vie, 
il chercha à concilier la philosophie, restée attachée à l’idée 
d’une volonté humaine libre et responsable, avec ses théories 
pénales rénovatrices. 


En vérité, le savant semble amené au déterminisme par ses 
‘expériences scientifiques; la réflexion et la méditation le ramè- 
nent tous les jours à la notion du libre-arbitre. La science tend 
vers des nombres et des lois extérieures à celui qui cherche; 
elle emploie un langage mathématique et physique; le déter- 
minisme est une notion de mécanique. La méditation, au con- 
traire, est introspective, le moi, sous peine de se supprimer, 
doit faire usage de notions et d'expressions qui n’appartiennent 
qu’à la psychologie. Le libre-arbitre absolu, dit Ad. Prins, c’est- 
à-dire la volonté se déterminant elle-même en toute liberté, 
est un acte de foi et ne se démontre pas (2). 


Tout récemment encore, lorsque le Parlement belge discuta 
le projet de la loi contre les anormaux et les récidivistes, l’anti- 
nomie entre les deux philosophies a risqué de compromettre un 


(1) Mém. de l’Acad. Roy., 1848, t. XXI, p. 38. 
(2) Ap. PRINS : Science pénale et Droit positif, n° 257. 
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| grand progrès de législation pénale. Il a fallu : _chefs 
_ de droite et de gauche affirmassent avec énergie que la loi nou- 
_ velle ne touchait point aux convictions métaphysiques pour que, 
satisfait du mirage, le législateur désireux de se défendre contre. 
le phénomène criminel, acceptât le texte proposé, qui, ainsi 
que le disait si bien M. Léon Cornil, dans sa mercuriale de sep-. 
tembre 1930, ne fait violence à aucune des conceptions philo-. 
__ sophiques si éloignées les unes des autres soient-elles, aux-. 
| quelles les Belges sont attachés (1). R 

Enrico Ferri, on le sait, est un des phares de la criminologie 
moderne. Avec Cesare Lombroso et Garofalo, c'est Ferri qui 
résume les théories nouvelles sur lesquelles allait être fondée la 
science criminelle d'aujourd'hui avec les principes de la défense 
sociale, de l’individualisation des réactions pénales et de la 
prophylaxie et de la thérapeutique sociale. X 

Lombroso avait subi l'influence de Quetelet. Il le cite à 
diverses reprises, admettant les conclusions auxquelles l'illustre 


savant belge fut amené en ce qui concerne le penchant criminel. 
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Ses recherches sont basées sur des statistiques et sur la fixité 
# de certains caractères physiques. Lui aussi admettait l'existence 
d'un type, du type du criminel-né, nettement différent de 
l’homme normal. Mais c'était sur les anomalies physiques et 
physiologiques que se concentrait son attention. 

Quelquefois, il oublie de le citer; ainsi, il découvre que la cri- 
minalité est bien moindre chez la femme que chez l’homme, ce 
que Quetelet avait déjà affirmé d'une façon indiscutable, 


Toutes les critiques qui furent faites à l’homme moyen de 

Quetelet, devaient reparaître à propos du type criminel de Lom- 

| broso., L'universalité d’un type humain, moral et bon, ou crimi- 
nel et mauvais, choque tous ceux qui, comparant les individus 

et les étudiant en détail, ne voient que différences et variétés. 

M. Topinard, dès 1885, attaqua avec virulence la théorie de 
Lombroso. Avec Gratiolet, il répéta que le type est une impres- 

sion synthétique; avec Gœthe, que le type est une image 

abstraite et générale. Le manque de réalité et de vérité du type 

n'est pas cependant une raison suffisante pour écarter le type 


(1) LÉON CoRniL : Discours sur la Loi de Défense sociale, 15 septembre 
1930, p. 6. C£. notre ouvrage : Les Transformations récentes du Droit pénal, 
1933, Ed. L'Eglantine, chap. I, Responsabilité et défense sociale. 


ividuelle. Il suffit pour s’en convaincre de lire la dédicace … 
Max Nordau qui ouvre son ouvrage intitulé : Le Crime, Cau- 
ses et Remèdes. Il s’y défend avec énergie contre l'accusation 
d'avoir négligé les causes économiques et sociales du crime. 

_ Garofalo et Enrico Ferri ont largement fait usage des données 
établies par Quetelet. 

… Dans sa Criminologie, Garofalo se base sur |’ autorité du 
savant belge pour affirmer que le maximum d'été et le minimum 
“d'hiver des délits contre les personnes coïncident avec le mini- 
mum et avec le maximum respectif des délits contre la pro- 
priété (1). 

Ë Garofalo connaissait à fond la Physique lee admet 
“qu'il était indispensable de modifier le milieu social pour 
réduire la criminalité. 


- Quant à Ferri, ses premiers travaux se rapportent aux statisti- 
“ques criminelles de France de 1826-1878. Ce fut son début et la 
“route qui l’amena à la sociologie criminelle. Il estimait que Que- 
“telet avait exagéré la fixité de la criminalité et la régularité 
mécanique des infractions. Les chiffres ne sont point les mêmes 
d'année en année, disait-il; il y a une régularité dynamique et 
“non statique. Mais il soulignait, avec le savant belge, que si 
“nous changeons l’ordre social nous verrons immédiatement 
” changer les faits, qui s'étaient reproduits avec tant de constance. 
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Et c’est par ce raisonnement, directement inspiré de Quetelet, 
. que l’école positiviste en arriva à conclure que le crime étant un 
* mal social, il fallait y chercher des remèdes sociaux. 
L'anthropologie criminelle, créée par Cesar Lombroso devint 
avec Garofalo et Ferri, la criminologie sociologique, reconnais- 
sant que le crime est un phénomène bio-physiologique, psycho- 
logique et social. C’est sur ce terrain que purent se concilier les 
découvertes de l'école française avec Tarde, Lacassagne, 
Manouvrier, Garraud, de la Terzascuola avec Alimena, Cola- 


Le 
| (1) Criminologie, p. 165. 


rs et aux caractères innés les causes de la nina si 
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janni, Vaccaro et Carnevale; aussi bien que les travaux de 
l'Union internationale de Droit pénal, fondée par Prins, Liszt 


et van Hamel, et de la pléiade des criminologues qui ont à la 
fin du XIX° et depuis le XX!’ siècles, étudié le crime et le cri-. 
minel par les méthodes expérimentales et sans l’animosité du 
législateur ancien, qui considérait comme sa mission de venger. 
l’offense avec justice en infligeant au délinquant une souffrance 
équivalente à celle de sa victime. | | 
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Si nous examinions les études de nos criminalistes actuels, . 
nous y trouverions à chaque pas l'affirmation de Quetelet que 
chaque société à sa criminalité. À chaque pas aussi, l'appel 
aux statistiques et au mesures. Nos laboratoires d'anthropologie. 
criminelle ne sont pas seulement utiles pour établir l’individua- 
lité biophysique du délinquant et pour déterminer son caractère 
dangereux et le traitement capable de préparer son reclasse- 
ment. Ils établissent aussi les caractéristiques des diverses 
espèces de criminels, tant pour l'identification individuelle que 
pour la classification collective. C’est ainsi que la statistique y 
devient comme la mesure de la conscience sociale. Ce n’est 
pas par hasard que le savant directeur du service anthropolo- 
gique, le Dr Vervaeck, s'est attaché à mesurer la taille et le 
poids des délinquants et à déterminer le quotient de leur 
robusticité. 


L'anthropométrie est un élément important en criminologie, 
en dehors des services qu'elle rend pour l'identification. 


Quetelet n’a pas pratiqué l’anthropométrie telle que nous la 
connaissons aujourd'hui. Il a cependant employé le mot. 

Si, au lieu de nous arrêter aux résultats acquis dans le 
domaine du droit pénal, nous nous hasardons à franchir les 
limites de l'instant contemporain pour entrevoir l'avenir, les 
jalons posés par Quetelet peuvent nous apparaître comme pré- 
cieux dans la route à travers l'inconnu. 

Après Lombroso et Ferri en effet, après l'anthropologie trop 
absolue et la sociologie criminelle trop politique, la criminologie 
de demain semble vouloir réagir contre le penchant criminel 
dès avant le crime accompli. 


Quand il a été commis, elle tend à ne pas y attacher la plus 
grande importance. Le délinquant nous intéresse bien plus que 


et ose délinquant en tant qu jrs Épe que £, 
riculum vitae révèle la nécessité d’une intervention, tant 
son intérêt que dans celui du groupe au milieu duquel il 
vit. Le délinquant est étudié avant de le devenir et les mesures 
€ prophylaxie, d'hygiène mentale et sociale, et d’ eugénique 
aissent devoir, en partie tout au moins, remplacer les peines 
t les châtiments dont, après tout, l’efficacité ne s’est pas révélée 
1 éclle. La science de demain étudiera non dans la masse, mais 
i les individus, les caractéristiques morphologiques, psy- 
_chologiques et fonctionnelles des constitutions affaiblies ou désé- 
quilibrées qui peuvent créer un danger dans Ja société. Plus pru- 
dente que l’école de Lombroso, la science nouvelle ne manquera 
pas de rechercher quelques données quasi certaines de l’hérédité 
-et d'y asseoir des mesures eugéniques, dont la hardiesse nous 
Leffraye encore; moins optimiste que l’école de Ferri, elle obli- 
gera cependant les Gouvernements à diriger l'économie et 
l’agriculture en vue de réduire les atteintes à la propriété; l’exa- 
men prénuptial et les mesures de puériculture augmenteront les 
chances et renforceront les races. Déjà, l'étude des caractères 
a conduit à des classements en types biopsychiques, à une bioty- 
pologie qui, malgré la méfiance avec laquelle elle est accueillie, 
forme la base d’une orthogénétique régénératrice. | 
C'est la criminologie actuelle qui conduit à ce programme TA 
dont nous venons de balbutier quelques éléments. Nous avons re 
vu ce que doit la criminologie à la Physique sociale et à Adol- 
phe Quetelet. C’est à cette œuvre de 1835 et à son illustre auteur 
que se rattachera ainsi la science dont le nom apparaît à l'hori- 
 zon, sans que nous sachions le lire, mais qui aura pour but et 
pour effet d'augmenter le bonheur de l'humanité. 
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Sciences bio-psychologiques: Le rapport entre un organisme et son 
- milieu n’est pas un simple rapport mécanique: l'organisme est 
aussi actif que le milieu (p. 603). — Les succès scolaires des 
élèves dépendent des conditions de leur vie familiale et de leur 
vie scolaire, rapprochées de l’état de leur organisme psycho- 
physique (p. 606). — Le système pédagogique de Winnetka: 
adaptation du travail scolaire aux différences individuelles 
(p. 609). — La justification de l’analyse psycho-pédagogique 
doit être l’amélioration de l’action scolaire (p. 610). — L’an- 
cienne pédagogie fournit les problèmes à étudier, la nouvelle 
apporte les procédés d’étude (p. 611). — Les enfants difficiles et 
les consultations médico-pédagogiques (p. 613). — Sommaire 
bibliographique (p. 614). 


Née soins A 


Ethnologie: Comment les races humaines se sont constituées (p. 616). 


— Contrairement aux éléments technologiques, les éléments 4 
sociologiques de la civilisation sont incommensurables (p. 618). ee 
D — $Sociologiquement, les institutions des différents peuples sont 1 


différentes et ne peuvent être comparées, tandis que les proces- 
sus sont identiques (p. 619). — La vie sexuelle et la constitution 
de la famille dans l’humanité (p. 620). — Des causes qui favo- D 
risent, retardent ou empêchent le mariage dans les diverses civi- 
lisations (p. 622). — L’indépendance économique croissante des 
femmes est une cause d’affaiblissement de la tendance au ma- 
riage (p. 624). — Influence des Hindous sur les populations 
malaises de Sumatra (p. 625). — Explication de certains tabous 
que donnent les Baja du Cameroum (p. 626). — Les jeux, diver- 
tissements et compétitions locales en Abyssinie (p. 627). — Som- 
maire bibliographique (p. 629). 


Sciences historiques: La permanence de la mentalité ancestrale chez 
les descendants des Volces dans le midi de la France (p. 631). — 
De certains caractères de la civilisation allemande (p. 632). — 
Sommaire bibliographique (p. 634). 


Science des religions: La religion a subi, dès l’origine, l’assaut de 
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la magie, On peut expliquer cela par l'existence dans l’histoire 
des hommes, de deux systèmes d’auto-suggestions dont l’un les 
pousse vers l'idéal tandis que l’autre tend à paralyser le pre- 
mier (p. 636). — Pourquoi ont échoué les polémistes païens qui 
combattaient le Christianisme (p. 638). — Difficultés qui entou- 
rent la compréhension du Boudhisme (p. 641). — Ce qui à pris la 
place des croyances orthodoxes dans l’esprit des jeunesses com-. 
munistes, c’est la dialectique hégélienne transportée du monde 
des idées, où elle avait un sens, au monde matériel pour lequel 
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elle n’est qu’une logomachie (p. 642). — Sommaire bibliogra- . 


pique (p. 644). 


Science du langage: Sommaire bibliographique (p. 646). 


entreprises de production (p. 646). — La nouvelle politique 
sociale s'attache à chaque entreprise en particulier, non plus 
à l’industrie en général: les règles du droit doivent ‘céder le pas 
au fonctionnement des institutions (p. 648). — Idées nouvelles 


Economie politique et sociale: La circulation du capital dans les - 


concernant la notion du profit (p.: 651). — Des changements 


intervenus dans l’économie nationale dans les rapports entre 
producteurs et consommateurs (p. 652). — Comment on conçoit 
aujourd’hui dans certains pays, l'intervention de l'Etat dans 
l’économie nationale (p. 653). — Intérêt que présentent les opé- 
rations du change manuel (p. 654). — Transformations qu'a 
subies le change manuel depuis les Romains (p. 655). — Incon- 
vénients de la thésaurisation de l’or (p. 656). — La clause 
dollar-or et les emprunts internationaux (p. 657). — Sommaire 
bibliographique (p. 658). 


Démographie : Les vieilles nations industrielles de l’Europe souffrent 


d’un excès de population (p. 666). — Caractère de l’évolution 
ethnique actuelle du monde (p. 667). — Comment l'Allemagne se 
trouve avoir une masse croissante de personnes à entretenir qui, 
en échange, ne lui fournissent pas de travail (p. 669). — Som- 
maire bibliographique (p. 671). 


Droit: Le droit envisagé comme prédisposition fonctionnelle au 


maintien de l’espèce au delà de l’individu (p. 674). — Les crimes 
politiques sous la République romaine et l’œuvre de César 
(p. 676). — La jeunesse dans le droit public allemand: la famille, 
l’école et le mouvement hitlérien (p. 678). — De la situation 
créée par l’extension des attributions législatives et judiciaires 
assumées par le pouvoir exécutif aux Etats-Unis (p. 682). — 
A l’aide de quels éléments juridiques, les juges anglais ont fait 
respecter le principe de la liberté du commerce et de l’industrie 
(p. 683). — Sommaire bibliographique (p. 685). 


Politique: T’évolution du régime parlementaire anglais: le pouvoir 


est passé du Roi aux Communes, puis, pour une grande part, 
des Communes au Cabinet; enfin, du Cabinet au Premier 
Ministre (p. 688). — Projets du Comité technique français pour 


ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, SÉRIES 
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la réforme de l’Etat (p. 691). — Des rapports entre les hommes 
d'Etat et les représentants de la science économique (p. 692). 
— Le développement de la bureaucratie a augmenté l'opposition 
entre la politique et l’économique (p. 695). — Le régime indus- 
triel de la presse repose aujourd’hui sur la publicité (p. 696). — 
La presse est aujourd’hui entre les mains des hommes d’affaires 
(p. 698). — Ce sont les déséquilibres de l’organisme économique 
qui expliquent l’accroissement du nombre des chômeurs 
(p. 699. — L'organisation corporative dans le domaine inter- 
national (p. 700). — Si l’on veut savoir ce qu'est la culture 
socialiste, il faut d’abord rechercher ce qu’est la culture bour- 
geoise ou capitaliste, à laquelle elle entend se substituer (p. 701). 
— Il n’y a qu’une minorité d’intellectuels qui sont les produc- 
teurs de culture, qui font progresser la culture (p. 702). — Les 
intellectuels ne sont pas toujours les instruments des capitalistes : 
c’est pourquoi les vrais intellectuels ne sont pas bien vus des 
bourgeois (p. 703). — Certains procédés capitalistes, tels que la 
politique sociale, ne sont pas des réalisations socialistes (p. 705). 
— La croyance au capitalime est minée et une lutte s'engage 
entre les tendances rétrogrades et la poussée socialiste. (p. 705). 
Sommaire bibliographique (p. 706). 


Littérature et Art: L’attitude de la presse socialiste à l’égard de la 
littérature en France à l’époque du romantisme (p. 710). — 
Sommaire bibliographique (p. 712). 


: 

Science philosophique et morale: Ce que l’on appelle propositions en 
métaphysique n’est que pseudo-propositions, c’est-à-dire des pro- 
positions dépourvues de sens dans un langage déterminé 
(p. 714). — Sommaire bibliographique (p. 716). 


Méthodologie des sciences sociales: C’est la mesure des effets des 
diverses solutions susceptibles d’être adoptées dans l’organisa- 
tion économique et sociale d’un pays qui constitue l’écono- 
métrie (p. 717). — Sommaire bibliographique (p. 718). 


Sociologie générale: Dans quelles conditions les sociologues français 
peuvent constituer une synthèse sociologique (p. 719). — Des 
instincts qui poussent l’homme à rechercher la joie au travail et 
des obstacles qui la contrarient (p. 721). — Comment s’entretient 
chez les ouvriers le complexe d’infériorité sociale et à quoi ïl 
les pousse (p. 722). — La recherche pure et la solution des 
problèmes utilitaires dans l’évolution de la science sociale 
(p. 724). — Causes qui contrarient la formation d’une élite 
au Portugal (p. 725). — Comment peuvent s'expliquer la nais- 
sance et la persistance dès antagonismes qui existent entre 
Blancs et Nègres aux Etats-Unis (p. 726). — Sommaire biblio- 


graphique (p. 728). 


p. 729 


Une série d’articles concernant la propagande (p. 729). 


. « ARE re voor economie en ee » es Fan > se 
_ « Die Welt als Geschichte » (p. 732). — « Archiv für rca 
_ matische OS und Sozialforschung » (p. cer 
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TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques 


Le rapport entre un organisme ét 
son milieu n'est pas un simple 
rapport mécanique : l'organisme 
est. aussi actif que le milieu. 


C’est un exposé des rapports de la philosophie avec la physique, avec 
la biologie, avec la psychologie, voire avec la religion, que renferme l’ou- 
vrage de J. $S. HALDanE, Fellow of New College, Oxford, professur hono- 
raire de l’Université de Birmingham, etc., intitulé The Philosophy of a 
Biologist (Oxford, at the Clarendon Press, 1935, 155 p., 6 sh.) « On 
s’accorde généralement, écrit HALDANE, pour appeler « idéalisme » la 
philosophie anglaise post-hégélienne, par opposition avec ce que l’on 
appelle le « réalisme » de ceux pour qui l'interprétation physique re- 
présente l'explication finale de la réalité extérieure. En ce sens, mais 
en ce sens seulement, le présent ouvrage peut être considéré comme 
idéaliste. Dans üun sens plus profond, il est tout à fait réaliste puisqu'il 
traite l’univers tel que les sciences le dépeignent, non pas comme une 
« pure apparence », mais comme l'univers réel, imparfaitement décrit. 
Ce qui caractérise cet ouvrage, c’est l’examen de questions relatives aux 
conceptions fondamentales applicables dans les sciences et plus particu- 
lièrement en biologie et en psychologie. Il me semble, dit HALDANE, 
que cet examen est essentiel si nous voulons rendre justice aux sciences 
séparément ou à la philosophie même. 

C’est ce que j’ai tenté de faire. J’ai aussi voulu montrer dans le der- 
nier chapitre, que la religion n’est pas une simple révélation de l’exté- 
rieur, mais qu’elle entre dans l’ensemble de notre expérience comme la 
révélation directe de Dieu en elle ». 

On notera avec intérêt ce que HALDANE écrit au sujet de la conception 
mécaniste de la vie. Il la rejette et s’en prend particulièrement à la 
théorie du professeur Lioyp Morcan (Emergent Evolution) qui a été 
travaillée dans le sens philosophique par le professeur ALEXANDER dans 
son ouvrage Space, Time and Duty. D'après cette conception, la vie 
s’est manifestée comme quelque chose de nouveau quand s’est rencontré 
un certain assemblage de conditions physiques et chimiques et, avec une 
complexité plus grande, comme cela se voit dans le système nerveux 
central d’organismes supérieurs, l’expériene consciente fit son appa- 
rition. 

« Il me semble, écrit HALDANE, que cette conception se borne à cacher 
l’abîme qui existe entre l’interprétation mécaniste et l'interprétation 
biologique. Aucun degré de complication chimique ou physique ne nous 
rapproche des phénomèmes de la vie ou de l’expérience consciente. 
Ce n’est qu'après un examen superficiel que nous paraissons être 
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forcés de conclure que tous les caractères remarquables des êtres .vi- 
vants ont été acquis par hasard, par l'effet d’un milieu physique et 
chimique agissant sur des organismes plus simples et finalement sur la 
substance dépourvue de vie, ces caractères étant transmis à la descen- 
dance et donnant lieu, grâce à la sélection naturelle, à des espèces diffé- 
rentes. En examinant les choses de plus près on voit qu’il y a une 
lacune dans cette explication. Le rapport entre un organisme et le 
milieu n’est pas un simple rapport mécanique où nous pouvons recon- 
naître séparément l'influence de l'organisme et celle du milieu. Dans 
l'acquisition d’un nouveau caractère, l’organisme est tout aussi actif 
que le milieu et, s’il n’en était pas ainsi, les caractères nouveaux ne 
pourraient être transmis aux descendants. C’est seulement à la lumière 
d’une conception distinctement biologique d’une vie qui comprend le 
milieu, que l’évolution peut être interprétée. Chaque caractère nou- 
veau est une adaptation active de vie préexistante et sa transmssion à la 
descendance est un signe que dans l’adaptation la vie elle-même de 
l’organisme s’affirme. L’acquisition d’un nouveau caractère esb toujours 
un phénomène distinctement biologique, exactement comme la vie elle- 
même l’est. Dans l'interprétation biologique, on ne peut jamais séparer 
l’organisme du milieu. À 

Les organismes vivants non seulement tendent à se conserver eb à se 
reproduire, mais aussi, d’après ce qu’on sait positivement, ils meurent 
normalement après une certaine période de vie, bien que, en se repro- 
duisant, leur existence se perpétue indéfiniment. Nous devons, déclare 
HALDANE, considérer cette mort normale comme un trait caractéristique 
de la vie. On regarde parfois la mort normale comme l’usure de la ma- 
chinerie de la vie, maïs il y a là manifestement une métaphore qui 
n’est pas du tout à sa place, car il est facile de voir que la structure 
vivante, lorsque nous la regardons de près, se renouvelle constamment, 
de sorte qu’elle ne peut être considérée comme une simple machinerie 
qui se détériore nécessairement. Il apparaît que la mort normale doit 
être regardée du point de vue biologique, comme un moyen par lequel 
place est faite à un développement de vie beaucoup plus défini. 
Lorsque nous considérons le développement de la vie comme un tout, y 
compris ce que la géologie nous révèle, nous voyons que la vie se pousse 
en avant sous des formes nouvelles qui, dans l’ensemble, sont de plus 
en plus distinctement caractérisées en ce qui concerne leur structure, 
celle-ci étant l’histoire de la vie. 


Nous pouvons donc considérer la vie comme en état de continuelle évo- 
lution, bien que, du seul point de vue biologique, il soit vain de recher- 
cher si les formes d’évolution sont d’une façon quelconque meilleures ou 
plus belles, puisque les valeurs n’ont aucun sens en biologie. La mort 
normale peut être considérée justement comme une expression de la 
nature de la vie et, de ce point de vue, elle devient biologiquement in- 
telligible quand on l’envisage en fonction de la reproduction. La repro- 
duction sexuelle peut sans doute être regardée comme un moyen d’assu- 
rer qu'une différence marquée, mais seulement limitée, existe entre 
les parents et leur descendance. La mort suit aussi, en général, les acci- 
dents et les maladies et, à cet égard, on peut considérer l’arrivée de la 
mort chez les organisme individuels ou même dans une espèce entière, 
du point de vue biclogique, comme un événement facilitant le dévelop- 
pement ultérieur de la vie en évitant le processus très compliqué de 
restauration, de guérison ou d'adaptation qui serait nécessaire sans cela. 
La mort et la reproduction sont des phénomènes spécifiquement biolo- 
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giques eb nous devons les interpréter du point de vue biologique, non 
pas du point de vue physique. Nous somme tellement accoutumés au 
phénomène de la mort, que son caractère spécifiquement biologique nous 
échappe le plus souvent. 
. L'interprétation biologique doit être appliquée dans l’ensemble, non 
. pas dans les détails. La vie apparaît alors comme une lutte constante 
contre ce qui n’est pas la vie, c’est-à-dire le chaos physique. Et c’est 
seulement dans cette lutte que la vie peut se manifester en tant que 
vie. La vie cesse d’avoir un sens si nous la considérons comme quelque 
chose d’autre qu’une lutte contre un chaos sans coordination et plus 
clairement nous nous rendons compte de la façon dont l'univers sans 
la vie se présente à nous, plus claire est la conception que nous obtenons 
de la vie. Par exemple, plus clairement nous saisissons ce qui est compris 
physiquement dans les processus de diffusion, filtration, osmose et affi- 
nité chimique, plus claire nous apparaît la coordination qui existe dans 
l’activité métabolique des corps vivants. Ou, pour prendre un autre 
exemple, plus clairement nous nous rendons compte de l'interprétation 
physique de la lumière, plus clairement nous pouvons apprécier l’exis- 
tence d’une coordination physiologique dans l’expérience que nous avons 
- de ce qui est brillant et coloré. 
| C’est pourquoi on peut dire que l’interprétation physique est comprise 
dans l'interprétation biologique et que la première survit dans les 
détails, en dépit de l’interprétation biologique. Le fait que la vie nous 
apparaît comme une lutte contre le chaos est en réalité seulement une 
partie de la nature de la vie en tant qu’essentiellement active... En con- 
séquence, la vie n’est pas quelque chose de distinct de la réalité physique, 
mais seulement la même réalité vue et interprétée de facon plus pro- 
fonde et embrassant en elle-même les détails chaotiques que nous ne 
pouvons interpréter directement au sens biologique. 

Dans ces conditions, conclut HALDANE, « la cause et l’effet ne sont plus 
séparables puisque, en tant que stimulus et réaction, ils déploient éga- 
lement des manifestations d’une seule vie. La matière et l’énergie, de 
même que d’autres conceptions qui au point de vue kantien seraient 
séparables, ne doivent pas être distinguées, et les autres catégories 
kantiennes ont changé dans le même sens, tandis que la conception de 
la vie qui n’était pas représentée dans le système de KAanT s'affirme 
à présent comme un principe d'union entre la catégories kantiennes 
dans un sens qui n’existait pas auparavant » (pp. 72-78). 

HaxvpaANE montre encore que nous ne pouvons pas interpréter notre 
propre expérience simplement comme celle d'organismes vivants réagis- 
sant aveuglément dans le sens du maintien de la vie. Le fait que notre 
expérience est consciente et volontaire implique bien plus que le simple 
fait que nous sommes des organismes vivants. Dans l'expérience 
consciente, ce n’est pas simplement un présent immédiat que nous perce- 
vons, mais le présent immédiat en rapport avec ce qui est à la fois le 
passé et le futur. Ce que nous percevons est ainsi l'expression, non pas 
simplement de notre vie, mais d’une unité plus large s’étendant sur 
le temy, que nous appelons notre intérêt ou notre personnalité. Agir 
pour un motif, c’est agir comme expression d’une personnalité. L'idée 
qu’en agissant pour un motif nous sommes déterminés par quelque chose 
en dehors de nous est donc tout à fait fausse et résulte de l’application 
à des phénomènes psychologiques de conceptions physiques qui ne sont 
aucunement susceptibles de recevoir pareille application (pp. 150-151). 
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_ dépendent des 1 
vie familiale et de leur vie s 
laire, rapprochées de l'état \ 
leur organisme psycho-phys 
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| Les succès scolaires sont de provenance complexe et résultent d’un e 
 chevêtrement inextricable, écrit Marre Kaczynsxa, docteur en philo-. 
= sophie, dans son livre Succès scolaire et intelligence (Neuchâtel-Paris, 
__ Delachaux et Niestlé, 1935, 159 p., fr. 22,50. Préface du Dr E. Cra-. 
PARÈDE, professeur à l'Université de Genève). « Ce n’est pas d’une 
seule cause qu’ils dépendent, mais d’un grand nombre de causes, qui » 
s’affaiblissent, se renforcent et se transforment mutuellement. De cette 
région encore mal explorée, naissent aussi les incidents scolaires si variés … 
avec lesquels chaque maître à affaire tous les jours, mais qu’il ne peut 
malheureusement pas toujours s'expliquer afin de conformer sa conduite à 
aux circontances. ke 
Ce problème s'impose aujourd’hui plus que jamais, alors que tant 4 
conflits surgissent entre l’école et l’enfant. Ces conflits se multiplient . 
et s’enveniment, car les conditions de vie et de travail de l’école (classes | 
surchargées, etc.) vont en empirant; elles empêchent les élèves de faire 
les progrès qu’on exige d’eux et ils sont les premiers à en souffrir. En 
mettant en évidence les causes qui influent sur les succès scolaires des | 
enfants, en soulignant les difficultés avec lesquelles ils sont aux prises, « 
or contribuera à établir des relations plus normales entre l'élève et. 
l’école » (pp. 5-6). Ù 
« 1) Mes recherches, ainsi que celles des autres auteurs dans ce . 
domaine, montrent combien est enchevêtré le tissu de causes qui influent 
sur les succès scolaires des élèves: c’est l’ensemble des conditions de leur . 
vie de famille et de leur vie scolaire, et, pour y faire face, leur orga- 
nisme psycho-physique. L'intelligence plus ou moins grande de l’enfant 
forme la trame de ce tissu de causes. Jointe à d’autres facteurs, tels 
que les traits de caractère de l'enfant, l’état de sa santé, les conditions 
de sa vie de famille, son attitude à l’égard de l’école, etc., l'intelligence | 
ÉE détermine ses succès ou ses insuccès scolaires et, par voie de conséquence, 
à un certain degré, ceux qui l’attendent dans la vie. 
2) Les recherches sur le rapport existant entre les succès scolaires et 
l'intelligence des élèves prouvent que l’école d'aujourd'hui est surtout 
appropriée auæ élèves moyens. L'école ne met pas à profit l'énergie 
intellectuelle des élèves d’une capacité mentale hors ligne; elle ne satis- 
fait pas leurs goûts spéciaux, ne développe pas leurs qualités si précieuses 
d'esprit et de caractère. l'originalité, l’ingéniosité, l'indépendance 
d'esprit elle n’exerce pas leur capacité à l’effort, ne contribue pas à 
leur développement mental et, en définitive, elle nivelle ces facultés, 
ces goûts, ces qualités d’esprit et de caractère et les rabaïisse jusqu’à un 
niveau moyen. 


En même temps, elle provoque les insuccès des élèves peu doués par 
ses exigences au-dessus de leurs forces, par le peu d’attention qu’elle 
prête au caractère de leur mentalité et de leurs goûts. Elle étouffe en 
eux la confiance en leurs propres forces, cette condition d’un développe- 
ment mental normal, les rend psychiquement obtus au lieu de dévelop- 
per leur intelligence. Elle fait dévier du droit chemin beaucoup d’entre 
eux, surtout parmi les garçons, car elle ne met pas à profit et ne dirige 
pas lénergie de leur organisme d’adolescents et les force, par des insuc- 


Ta dune de 


qui aboutissent parfois à des délits, et font de ces 


de véritables criminels. er Lu RUTEA ee, 
outre, l’école actuelle n'a en vue qu'un seul type d’intelle 
€ ’intelligence verbale. Les enfants d’un type d’intelligence diffé 
ceux qui manifestent des aptitudes techniques, artistiques, prati- | 
sociales, etc., les très intelligents ainsi que ceux d’une intelligence 
ible, n’y trouvent pas de terrain favorable pour les déployer et les 
elopper. Ils n’ont pas l’occasion d’exercer leurs talents, de satisfaire 
s goûts, de développer en eux-mêmes la capacité à l’effort. Ils voient 
dépérir leurs talents, s’étiolent et finissent souvent par quitter la 
bonne voie. £ 
ds L'école actuelle cultive des qualités qui se rapportent au côté exté- 
rieur, formel du travail et non à sa valeur réelle. Ces qualités facilitent 
beaucoup de travail et sont très utiles dans la vie, mais elles n’ont pas 
d'importance pour la valeur intrinsèque du travail et de la vie. Ce sont: 
la netteté, l’ordre, l’esprit de système, l’assiduité, la propreté, la capa- 
cité de bien organiser et bien exécuter le travail sous le rapport de la 
forme, en un mot la technique du travail. Ces qualités, l’école les exige 
des élèves. Les enfants qui les ont acquises, grâce à des dispositions 
‘innées ou grâce à l’aide de leurs parents ou des maîtres, et cela dès le 
début de l’enseignement, peuvent compter sur des succès scolaires. Par 
contre, ceux qui n’ont pas ces dispositions et n’ont pas eu l’occasion de 
. les acquérir, soit à la maison, soit à l’école, sont le plus souvent condam- 
nés à subir des échecs scolaires, malgré une intelligence souvent remar- 
quable. 
. 5) L’école d'aujourd'hui semble plus adaptée aux fillettes qu'aux gar- 
_ çons pour les raisons suivantes : 


a) Les fillettes ont plus de facilités à acquérir les habitudes scolaires 
indispensables à un bon élève; 

b) Elles ont à un plus haut degré le sentiment du devoir et une plus 
grande capacité à l'effort, vu qu’elles ont plus d'occasions de développer 
en elles-mêmes ces traits de caractère dans la vie de famille en prenant 1 
soin de leurs jeunes frères et de leurs petites sœurs, et en s’acquittant : PR 

des soins du ménage; a 

c) Elles ont un tempérament plus docile et ont un moins grand besoin 
d'activité physique et peuvent par là s'adapter plus facilement aux exi- 
gences de l’école; z F 

d) Elles ont une plus grande facilité d’élocution et, vu le caractère ;, 
verbal de l’enseignement scolaire, elles ont moins de peine à s’y 
conformer. 

6) En étudiant les causes des insuccès scolaires des élèves, nous consta- 
tons que, dans les conditions actuelles de la vie, un pourcentage consi- 
dérable d’enfants se heurtent à de grandes difficultés en s’acquittant de 
leurs obligations scolaires. Ce sont: 

a) Le manque d’aptitudes ou bien la possession d’aptitudes spéciales 
(techniques, artistiques, sociales, pratiques, etc.) que lécole ne prend 
pas en considération ; PSE 

b) Le manque d’assistance de la part de la maison ou de l’école pour 
acquérir les habitudes scolaires indispensables (esprit d'ordre et de sys- 
tème, assiduité, technique du travail); 

c) Le manque d’assistance de la part de la maison et de l’école pour 
développer leur capacité à l'effort et le sentiment du devoir; 
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d) Une mauvaise santé ou l'épuisement physique causé par une ali 
mentation insuffisante, différents troubles de l’organisme, qui rendent. 
difficile tout effort et empêchent l’enfant de se tenir tranquille en. 


: 


classe; | 
e) Des défauts physiques, tels que la faiblesse de la vue ou de l’ouie, 
une prononciation défectueuse, la maladresse des mouvements, etc; "4 


f) De mauvaises conditions de vie de famille: une alimentation insuf=» 
fisante, le sommeil dans des conditions antihygiéniques, le manque de 
place et de calme pour faire ses devoirs, le manque de livres, de 
cahiers, etc., le manque de vêtements, qui a pour conséquence une fré-" 
quentation irrégulière de l’école, etc. ; 

g) Différents troubles psychiques causés par la vie de famille (la perte 
d’un père ou d’une mère, remplacés par une belle-mère ou un beau-père, 
la discorde entre les parents, une attitude privée d’affection à l'égard 
de l’enfant, etc.) ou la vie scolaire (insuccès scolaires, attitude peu appro- 
priée de l’école à l’égard de l’enfant, etc.). Tous ces obstacles s’aceu- 
mulent souvent à un tel point que l’enfant: ne peut les surmonter. Il 
finit par renoncer à tout succès scolaire et cherche des compensations 
ailleurs. 


7) L'examen des élèves « difficiles » et des jeunes délinquants démontre 
que ce sont pour la plupart des écoliers auxquels l’école s’adapte le 
moins, et qui trouvent le plus de difficultés à s’acquitter de leurs obli- 
gations scolaires. Ce sont en grande majorité des garçons. On rencontre 
dans ce groupe peu d’élèves d’une intelligence moyenne. Ils ont pour la 
plupart une intelligence faible, mais il y a parmi eux plus d’enfants 
d’une grande intelligence que d’une intelligence moyenne. La majorité 
d’entre eux possèdent un type de mentalité autre que celui que l’école 
exige, c’est-à-dire qu’ils sont doués d’une intelligence technique et pra- 
tique. Leur peu d’aptitudes provoquerait à un moindre degré leur démo- 
ralisation, que leurs insuccès scolaires. Il y a, entre les insuccès sco- 
laires et la mauvaise conduite des enfants, une corrélation plus marquée 
qu'entre cette dernière et leur intelligence. Les difficultés causées par 
les défauts physiques et les mauvaises conditions de vie sont beaucoup 
plus fréquentes parmi ces enfants que parmi ceux d’une conduite nor- 
male. T’école contribue à détourner du droit chemin de tels sujets, car 
elle se désintéresse des obstacles que la vie leur ‘suscite; bien plus, elle 
augmente même les obstacles en condamnant ce genre d’élèves à des 
insuccès scolaires par son incapacité à s'adapter à leur niveau, à leur 
mentalité, à leurs besoins et à leurs goûts. 


8) Les conditions du travail scolaire et celles de la vie des enfants 
empirant de jour en jour, les difficultés qu’ils rencontrent à l’école ne 
font qu’augmenter et incitent un nombre de plus en plus grand d'élèves 
à dévier de la bonne voie. 

La tâche que l’école doit donc considérer comme la plus importante, 
celle qui doit devenir lobjet de toute sa sollicitude et régler toutes ses 
actions, est celle-ci: adopter, à l’égard de chaque enfant en particulier, 
une attitude facilitant l'adaptation normale de l'enfant à la vie eb au 


travail scolaire et par 1à l’adaptation normale de l'individu à la société » 
(pp. 145-150). 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 609 


Le système pédagogique de Win- 
netka : adaptation du travail 
scolaire aux différences indivi- 
duelles. 


- Les écoles publiques de Winnetka sont au nombre de quatre, explique 
Aurcs-M ARTE SMrTS-JENART dans son ouvrage Le système pédagogique de 
Winneika (Bruxelles, Lamertin, 1934, 230 p., 20 fr.): « Un des problèmes 
importants qu’on s'efforce d’y résoudre est celui de l’adaptation du 
pr scolaire aux différences individuelles: « instruire ou éduquer 
. BUY mesure ». 

| On y travaille beaucoup afin de débrouiller l’aspect scientifique de la 
question eë de trouver les moyens pratiques pour appliquer les solutions 
adoptées en principe. On a créé ainsi une certaine méthode appelée im- 
proprement: le plan de Winnetka. 

En réalité, il n’y a pas de plan de Winnetka. Cela impliquerait l’idée 
d’une base fixe d’organisation, l’élaboration d’un modèle défini, que 
d’autres pourraient suivre, ce qui serait contraire aux règles et à 
l'esprit qi anime les dirigeants de ces écoles. Elles constituent un labo- 
ratoire de recherches scientifiques et d’expérimentation pratique, où l’on 
modifie continuellement les procédés en fonction des découvertes. Il se- 
rait plus exact de parler du plan de Winnetka en spécifiant l’année où 
il fut appliqué, car il varie d’une année à l’autre. 

Il y a naturellement certains procédés d’application courante, qui ont 
subi l'épreuve de l’analyse scientifique, des techniques d’enseignement 
sur mesure d'application individuelle; mais aussi une méthode éveillant 
et déveicppant l’esprit créateur qui s'applique aux élèves et prépare à 
l’adaptatiou sociale, 

L'esprit fondamental de cette méthode repose sur les quatre princi- 
pes suivants : 

10 Développer intégralement la personnalité de l’enfant et faire qu’il 
vive pleinement en tant qu’enfant et non en petit adulte; 

20 Aider chaque enfant à distinguer son intérêt propre, à découvrir 
et développer ses aptitudes au double point de vue de sa satisfaction per- 
sonuelle et de sa contribution à l’activité sociale; 

3° Inculquer à chaque enfant un sens social, une compréhension de 
son interdépendance avec les autres et une capacité de coopération à des 
gestes collectifs; 

49 Mettre chaque enfant en possession des connaissances et des moyens 
techniques qui sont essentiels dans la vie en société. 

Note. — Le système de Winnetka est le résultat du travail coopératif 
de Carleton Washburne et de tout le corps professoral des écoles publi- 
ques de Winnetka. Car c’est cela qui est infiniment stimulant là-bas, 
c’est qu’on est à la fois disciple et créateur et qu’on a le champ libre 
pour toutes les initiatives à condition qu’elles ne s’éloignent pas radicale- 
ment des quatre principes susnommés. Mais le choix des instituteurs se 
fait avec un soin extrême et je considère comme un privilège d’avoir pu 
y passer trois ans à observer, juger et être à même de décrire les engre- 
nages très complexes du système. 

Le matériel (livres, tests et autre matériel d’enseignement publié, 
miméographié, etc.) peut s’obtenir à Horace Mann School, Winnetka, 
Illinois. Winnetka individual Material, Inc. » C’est une coopérative 
indépendante, dont les profits sont utilisés exclusivement pour d’autres 


recherches » (pp. 17-19). 
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Comment un instituteur peut-il individualiser le travail dans Re 
classe et faire de l’enseignement dosé, mesuré ? à 
Mne Smirs-JENART a montré que dans n'importe quelle 4° année, par. 
exemple, il y a des enfants ayant une capacité de 2°, 3e, 4, 5° et 6° dans * 
certaines branches: « Traiter des enfants ayant des capacités si diffé-. 
rentes de la même manière, leur donner le même travail à accomplir 
dans le même temps, puis coter suivant un étalon commun, est chose 
absurde avec les connaissances que nous possédons aujourd’hui. à 

La solution dictée par la logique et l’expérience est celle-ci: permettre 
à chaque enfant de passer à la leçon Suivante dès qu’il aura prouvé. 
qu’il possède la matière de celle qui précède, sans le faire attendre 
pour que les élèves plus lents le rattrapent, ni forcer ces derniers à se. 
presser, au risque d’assimiler incomplètement la matière. 

D'autre part, une réelle adaptation de l’école aux besoins individuels 
n’esb pas complète si elle ne s'applique qu'aux branches du savoir. Il 
faut développer l'originalité de l’enfant, ses impulsions créatrices, son 
initiative ; il faut lui fournir un guide émotionnel, une éducation psycho-" 
logique qui favorise l’éclosion d’un psychisme normal ou intégral. El 
faut former un individu social complet, qui ait un sens de sa responsa- 
bilité, en vue du bien-être non pas de lui seul, ni du petit groupe dont 
il fait partie, mais, en dernier ressort, de son pays et de l’humanité. 

Ces principes fondamentaux établis, quelles sont les premières étapes 
qu'un instituteur peut parcourir dans ce sens? 

Il faut d’abord déterminer spécifiquement ce qu’il désire que les en- 
fants apprennent. Nous avons une tendance à penser en bloc. par généra- 
lités, plutôt que par détails spécifiques. Il est beaucoup plus facile, par 
exemple, de dire qu’un enfant de 4° année doit apprendre la division à 
plusieurs chiffres, plutôt que de spécifier qu’il devra être capable de 
résoudre une division avec un diviseur à deux chiffres et un dividende à 
quatre chiffres, avec ou sans reste, à la vitesse de deux ou trois minutes 
avec 100 p. c. d’exactitude. Il est aussi beaucoup plus facile de dire que 
chaque enfant devra connaître quelque chose de la découverte de l’Amé- 
rique que de spécifier qu’il devra savoir que c’est Christophe Colomb qui 
a découvert l’ Amérique en 1492, qu’il cherchait un chemin nouveau, plus 
court, vers les Indes, et que c’est la Reine Isabelle d’Espagne qui a payé 
l'expédition. 

C’est cette analyse du programme qui rend possible le travail indivi- 
duel pour les branches ordinaires du savoir courant » (pp. 25-26). - 

Bibliographie, pp. 205-221. 


La justification de l'analyse psy- 
cho-pédagogique doit être l’amé- 
lioration de l’action scolaire. 


Dans l’avant-propos de son ouvrage intitulé L’expérimentation en 
pédagogie (Bruxelles, M. Lamertin, 1935, 468 p., 70 fr.) Raymonp 
Buyse, professeur à l'Ecole de pédagogie de l’Université de Louvain 
explique en ces termes le but qu’il s’est proposé : « Dans une première 
partie — de nature plutôt théorique et d’allure parfois polémique — 
nous nous sommes efforcé de mettre en relief l'existence autonome d’une 
pédagogie technique. A cet égard, l’analyse détaillée du concept « péda- 
gogie », la recherche des sources d’une méthodologie scolaire, l’examen 


ipaux courants de la pratique enseignante, l'étude critique des 
conceptions antérieures concernant la notion expérimentale de 
gogie, mais surtout les larges emprunts faits à l’œuvre si substan- | 
> de Binet, nous ont permis de relever de sérieuses divergences de 

e — voire même quelques erreurs — parmi les doctrines courantes. 
1 tous cas, la mise en relief, dans le domaine pédagogique d’un aspect 
rictement technique, nous paraît devoir s’en dégager. SI ÉRET 
La seconde partie, nettement constructive, précise les données d’une 
éthodologie de la recherche mise résolument au service de la pédagogie. 
ous avons essayé d’y définir les conditions essentielles ainsi que les 
outils indispensables de la technique pédagogique. 

Enfin dans une troisième partie sans prétendre nullement épuiser 
une matière déjà fort riche, nous nous sommes contentés d'établir un 
choix de travaux suffisamment démonstratif des divers procédés que 
nous avions d’abord étudiés théoriquement. Telle quelle, on peut consi- 
dérer cette dernière partie de l’ouvrage comme une brève introduction 
# la « Didactique expérimentale » qu’il ne sera possible d’écrire que le 

Jour où des recherches mieux organisées auront été systématiquement : 


L » 


entreprises à propos de chacune des branches d'enseignement. 

__ Ce qui nous a poussé à exposer en détail ces quelques exemples prati- 
ques, outre le but strictement didactique qui consiste à montrer sur des 
cas concrets l’application des principes de la méthode extérimentale, ce 
fut surtout l’intention de faire voir aux hommes d’école que, contraire- 
ment à tant d'ouvrages de pédagogie dite « scientifique » qui sont restés 
purement théoriques, nous leur offrons cette fois, non seulement une 
méthode de travail extrêmement fructueuse, mais aussi des résultats 
prometteurs et témoignant de la tendance résolument pratique de notre 
effort. Il nous importaiït, en effet, de montrer aux pédagogues que la 
fin ultime, comme la justification de la recherche scientifique ou de 
l’analyse psycho-pédagogique est — et doit être — l’amélioration de leur 
‘action scolaire. Certes, il serait vain de le dissimuler, dans l’état actuel 
des recherches, les données acquises sont fort modestes et des contradic- 
“tions peuvent aisément se déceler dans des résultats obtenus à propos 
d’une même question, mais ce n’est là qu’un état transitoire par lequel 
il faut passer et dont le bien sortira. On ne doit y voir, croyons-nous, 
qu’une preuve de plus de la justesse de la conception, spencérienne du 
progrès intellectuel: « Dans les trois phases que l'opinion traverse — 
l'unanimité des ignorants, les dissentiments des chercheurs et l’unai- 
mité des sages — il est manifeste que la deuxième phase est celle qui 
produit la troisième. Il n’y a pas entre elles un simple rapport de suc- 
cession dans le temps, mais un rapport de cause à effet » (pp. 7-8). 


L'ancienne pédagogie fournit les 
problèmes à étudier, la nouvelle 
apporte les procédés d'étude. 


Buyse remarque que la pédagogie, dans sa lente évolution, semble 
avoir franchi une série d'étapes : « Partie d’un empirisme tâtonnant et 
hasardeux, elle a été vivifiée par les impulsions fécondes de l’esprit phi- 
losophique ou les éclairs de génie des grands intuitifs; elle atteint de 
nos jours le stade de la science véritable et prend rang dans la hiérarchie 


des disciples universitaires. 


612 TRAVAUX RECENTS ; É 
À 
î i être pleinement elle-même, elle. 
Il n’en reste pas moins vral que pour être pl É 
continuera à s’alimenter simultanément aux diverses sources que nous 
avons signalées: l’empirisme des praticiens, l'inspiration des novateurs, 
la vision synthétique des philosophes, le contrôle précis des savants, L 
Cette conception éclectique lui permettra d'utiliser selon ses besoins : 
les réussites heureuses de la chance, les intuitions géniales de l’imagi- . 
nation créatrice, les systématisations de la raison rnisonnatte, mais, 
tout cela sera subordonné au contrôle lucide de l'esprit ont 
qui observe, mesure, critique, et, en fin de compte, seul, permet de 
conclure. 


Certes, la « perennis pedagogia « n’a rien à redouter de cet esprit 


‘ nouveau. Elle constitue !’humus fertile où germera la tentative de 


rénovation pédagogique. Le cadre est tracé, tous les grands problèmes 
sont posés, eb même une multitude de détails pratiques ont déjà été 
repérées, mais, il reste à les résoudre. La pédagogie expérimentale aura 
surtout à trancher, et elles sont nombreuses, toutes les questions laissées 
en suspens par les controverses stériles d’un verbalisme dialecticien. Elle 
accepte l'héritage que lui lègue la tradition scolaire, « à charge d’en 
faire l’inventaire au moyen de règles précises et de méthodes décisives ». 
Elle devra fournir la preuve scientifique de la valeur de ses théories et 
faire la démonstration cruciale du bien fondé des techniques d’enseigne- 
ment. Elle sera d’abord et surtout la vérification du fond classique. 
Plus tard, par delà le perfectionnement des méthodes existantes, elle de- 
vra tenter l’élaboration contrôlée de techniques neuves. 


C’est à BINET — et à l’ouvrage qui constitue ce qu’on pourrait appeler 
son testament pédagogique — que nous emprunterons notre conclusion 
eb ce sera une sorte de compromis auquel tout esprit loyal pourra, nous 
l’espérons, se rallier. « L’ancienne pédagogie ou, pour parler plus exac- 
tement, la pédagogie qui actuellement encore domine l’enseignement, 
a eu une origine surtout empirique... ce qu’on peut dire de meilleur de 
(ses) pratiques, c’est qu’elles se sont formées pour résoudre des 
questions réelles, qu’elles sont toujours restées en contact avec 
l'existence réelle, et, qu’en somme, elles ont rendu de grands services; 
— je (la) comparerais à une vieille carriole qui grince, et qui avance 
bien lentement, mais enfin, elle marche... Contre cette pédagogie, pour 
la détruire et la remplacer, se sont élevées, depuis une trentaine d’an- 
nées, beaucoup de novateurs. Ils font beaucoup de travaux qui repo- 
sent toujours sur l’observation et l’expérience... mais (les éducateurs) 
qui ont voulu connaître, analyser, comprendre les travaux de la nou- 
velle science ont été toujours un peu déçus, car il n’y ont trouvé que des 
travaux très techniques, à aspect barbare, dont les conclusions sont très 
partielles et souvent d’un intérêt bien médiocre, d’une portée bien con- 
testable, ce ne sont que des fragments épars, isolés, démembrés. Et (ils) 
ont été surpris de voir que, même s’ils se pénétraient de toutes ces expé- 
riences, ils n’en tireraient presque aucun profit, aucune application 
pratique dans la manière dont ils font la classe... La pédologie a l'aspect 
d’une machine de précision, d’une locomotive mystérieuse, brillante, com- 
pliquée et qui, au premier aspect frappe d’admiration; mais les pièces 
semblent ne pas tenir les unes aux autres et la machine a un défaut, 
elle ne marche pas... Il nous paraît facile de concilier ces deux tendances 
en demandant à l’ancienne et à la nouvelle des services différents. 


CR S , ; : QE 
L'ancienne pédagogie doit nous donner les problèmes à étudier, la 
nouvelle doit nous fournir les procédés d'étude ». 
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Mais il nous faut ici éviter, pour en écarter les embûches l’assimila- 
on si souvent établie avant-guerre entre la « Pédologie » et la « Péda-: 
zogie expérimentale ». 

Nous irons même plus loin et nous avouerons que la pédagogie, long- 
De ps discipline ancillaire de la logique et de la psychologie rationnelle 
tort, en devenant scientifique de croire échapper à leur emprise 
en acceptant le joug de la psychologie expérimentale. 

C'était remplacer une faiblesse par une autre. A présent, le danger 
d’une annexion de ce côté nous paraît évité; les psychologues étant les 
emiers à repousser l’excès d'honneur que voulaient leur faire les péda- 

ogues aux abois. 

F On 2, en effet, compris qu’il esb pratiquement impossible de transmuer 
les lois psychologiques en règles didactiques. Et, du reste, si la chose 
‘était faisable, il resterait encore une grosse difficulté signalée par 
‘Bone, celle de choisir la meilleure parmi tant de théories psychologiques 
“qui onb cours de nos jours. 

» Aussi l’on semble aujourd’hui d’accord pour reconnaître qu’une péda- 
gogie scientifique, pour se développer d’une façon indépendante, doit se 
faire à elle-même sa psychologie sans la recevoir du dehors » 
(pp. 53 et suiv.). 


Les enfants difficiles et les consul- 
tations médico-pédagogiques. 


MarGueriTe Loosci-UsrTert, chargée de cours à l’Institut des sciences 
do l’éducation, est l’auteur d’un ouvrage intitulé: Les enfants difficiles 
et leur milieu familial. Introduction du Dr E. Cracarèpe (Neuchâtel- 
Paris, Delachaux et Niestlé, 1935, 225 p., fr. 22,50), qui répond à cette 
préoccupation des milieux pédagogiques, où le problème des enfants 
difficiles est à l’ordre du jour: Est-ce que ces enfants sont plus nom- 
breux qu’autrefois? ou évoquent-ils davantage notre intérêt ? « On 
peut répondre: l’un et l’autre, déclare l’auteur. D’une part, la vie mo- 
derne exige de l’individu un degré d’adaptabilité que beaucoup sont 
incapables d’atteindre et le nombre des enfants difficiles s’en trouve 
accru; d'autre part, la psychologie de l'enfant a exercé notre coup 
d'œil, approfondi notre compréhension de l’âme de l’enfant et nous à 
appris à déceler un état d'âme anormal là où, dans le bon vieux temps, 
on ne parlait que de méchanceté, de mauvaise volonté, voir de péché. 
Notre sens de la responsabilité s’est réveillé. Aujourd’hui nous savons 
que la faute est moins à l’enfant qu’à la Société, et nous ne faisons que 
notre devoir en nous occupant des enfants difficiles. » 

Qu’est-ce qu’une consultation médico-pédagogique? C’est à cette deu- 
xième question que l’auteur répond d’abord en toute brièveté pour la re- 
prendre, avec plus de détail, à la fin de son exposé. « Grosso modo, une 
consultation médico-pédagogique sert à trouver pour l’enfant anormal, 
difficile, incompris ou malade la forme d’éducation qui correspond le 
mieux à ses besoins, à le soigner médicalement s’il y a lieu, ou à lui 
appliquer le traitement éducatif dont il aura besoin. 

Mais notre consultation vise encore un autre but: elle est destinée 
à initier les étudiants de l’Institut des Sciences de l'Education à l’état 
des enfants difficiles ou anormaux. Elle forme avec le stage dans une 
-lasse d'enfants anormaux et une conférence sur les questions de la pro- 


_d’Adler et de ses disciples qui voient dans la publicité de leurs con 
tions, poussée à l’extrême, un avantage incontestable » (pp. 34). 


Si nous faisons le bilan de notre activité, écrit l’auteur, il me sem 
que l'existence d’une consultation comme la nôtre est pleinement jus 
fiée. Certes, nous ne pouvons pas nous vanter de 100 p. c. de suca 
mais le pourcentage des bons résultats est quand même assez élevé por 
nous encourager. Notre œuvre est loin d’être parfaite, nous sommes les 
premiers à le savoir et à l’avouer avec franchise. Mais ne défric hons- 
nous pas, pour ainsi dire, de la terre vierge? Je le répète, notre scien a. 
est jeune et toute activité qui se base sur elle doit se ressentir de l’état 
d’imperfection dans lequel se trouvent nos connaissances » (p. 208). … à 


Sommaire bibliographique. 
Biologie générale 


Berr, Anton. — Grüssenordnungen des Lebens. Studien über das absolute Mass 
im biologischen Geschehen. (Berlin, Oldenbourg, 1935, 105 p., 3 Mk.) 
. Belehradek, Jan. — Temperature and living matter. (Berlin, Borntraeger, 1935, 
X, 277 p., 13 Mk.) | 
Founoure, L. — La conception d’ « être vivant » et le domaine de la biologie 
générale. (Revue générale des Sciences, 15 juin 1935) : , 
Vandel, À. — La cytogénétique et la structure de la matière vivante. (Revue Jéné- 
rale des Sciences pures et appliquées, 31 mai 1935.) 


Evolution, hérédité. $ 
Hooton, Earnest A. — Homo Sapiens. — Whence ard Whither? (Science, July 12, 
1935.) 


Snyder, Laurence H. — The principles of heredity. (Boston, Heath, 1935, 398 p., 
3 Doll) Ù 


Koltzoff, N. K. — Physiologie du développement et génétique. (Paris, Hermann 
et Cie, 1935, 56 p., 12 Fr.) 


Guyénot, E. — La détermination du sexe et l’hérédité. (Paris, Ilermann et Cie, 
1955, 78 p., 20 Fr.) 


Psychologie des animaux 


Yerkes, Ada W. — Experiments with an infant chimpanzee. (Journal of Genetic 
Psychol., March 1935.) 

Tomilin, Michael I, and Yerkes, Robert M. — Chimpanzee twins : behaviora 
relations and development. (Journal of Genetic Psychol., June 1935.) 

Warden C. J., and Jackson, T. A. — A preliminary study of the hunger drive 
in the Rhesus monkey. (Journal of Genetic Psychol., March 1935.) 

Warden C. J., and Jackson, T. A. — Imitative behavior in the Rhesus monkey 


(Journal of Genetic Psychol., March 1935.) 


Pennington, L. A. — The auditory localizing behavior of the white rat in relatior 
to cerebral function. (Journal of Genetic Psychol., June 1935.) ; 


Engelmann, Carlheïinrich. — Versuche, über den Geschmackssinn von Taube, Ent 
und Huhn. (Güttingen, Diss, 1934, pp. 626-645.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 615 


Psychologie humaine 


Stern, William. — Allgemeine Psychologie auf personalistischer Grundlage. Lfg. 1. 
aag, Nijhoff, 1935, XIX, 364 p., 7,29 Flor.) 
di Howard C. — Dictionary cf psychology. (London, Allen & U., 1935, 382 p., 
s. 
Gilliland, Adam R., and others. — General psychology. (Boston, Heath, 1935, 
469 p., 2,72 Dol.) : 
| Murphy, Gardner. — A briefer general psychology. (N. Y., Harper buck, 1935, 
590 p., 2,50 Doll.) 
* McDougall, William. — The frontiers of psychology. (N. Y, Appleton-Century, 
1935, 246 p., 2 Doll.) 
Griffith, Joseph Harry. — The psychology of human behavior. (QE Y., Farrar, à 
Rinehart, 1935, 536 p., 2,50 Doll.) 
Barrett, James Fr. — Elements of psychology for nurses. (Milwaukee, Bruce, 1935, 
421 p., 2,50 Doll.) 
Koffka, K. — Principles of Gestalt psychology. (London, Paul, 1935, 732 p., 25 8.) 
Fuller, Bampfylde. — The tyranny of the mind : a common-sense psychology. 
(London, Laurie, 1935, 253 p., 8/6 8.) 
Augier, E. — La psychologie et la réalité. (Revue de Synthèse, avril 1935.) 
Pacotte, J. — La positivité psychologique et son pôle physique. (Revue de Syn- 
thèse, avril 1935.) 


Carnap, Rudolf. — Les concepts psychologiques et les concepts physiques sont-ils 
foncièrement différents? (Revue de Synthèse, avril 1935.) 
Schlick, Moritz, — De la relation entre les notions psychologiques et les notions 


physiques. (Revue de Synthèse, avril 1935.) 
Hempel, C. G. — Analyse logique de la psychologie. (Revue de Synthèse, avril 1935.) 
Bischler, W. — Tâches et utilité de la psychologie. (Riv, di Psicologia, avr.juin 
1935.) 


£chlilder, Paul. — The image and the appearance of the human body. (London, 
Paul, 1935, 10/6 5.) 

Signoret, E. — Sur la mémoire affective. (Journal de Psychologie, mars-avr. 1935.) 

Maublanc, R. — Sur äeux théories de la mémoïre. (Journal de Psychologie, mars- 
avr. 1935.) 


Spaisr, À. — La nature et les éléments psychiques de l'habitude. (Journal de Psy- 
chologie, mars-avr. 1955.) 

Guillaume, P. — Les aspects affectifs de l'habitude. (Journal de Psychologie, mars- 
avr. 1935.) 

Dunbar, H. — Emotions and bodily changes. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1935, 
610 p., 5 Dol.) 


Léotard, Georges. — L'intelligence et les formes extérieures du corps. — Paris, 
Alcan, 1935, 152 p. ill., 20 Fr.) 
Dieter, Georg. — Typische Denkformen in ibrer Beziehung zur Grundstruktur der 


Persôünlichkeit, (Tübingen, Diss., 1934, XIII, 233 D.) 
Thorndike, Edw. Lee, and others. — Adult interests. (N. Y., Macmillan, 1935, 


‘274 D.) 


Applications psychologiques 


Spreng, H. — Psychotechnik. Angewandte Psychologie. (Zürich, Niehans, 1935, 
214 p., 4,80 Fr. 8.) 

Aurich, Alvin Chr., and Carroll, H. À. — Educational psychology. (Boston, Heath, 
1955, 443 p., 2,24 Doll.) 

Fox, Charles. — Educational psychology : its problems and methods. 3rd ed. 
(London, Paul, 1935, 442 p., 10/6 8.) 

Davis, Robert À. — Psychology of learning : a textbook in educational psychology. 
(Kondon, McGraw-Hill, 1935, 501 p., 18 s.) 

Cole, Percival. — The education of the adolescent in Australia. (London, Oxford 


Univ. Pr., 1935, 352 p., 10 8) 


1 


LATE LES & 


(A no 96, déc. 1934) : 


in young children. (Journal of Genetic Psychol., March 1935.) 


EE 


Bey, André — D 'édueabilité. (Archives de Paycholog 


Wilson, Edwin B. — What is a proof? (Science, Apr. 19, 1935) 
…Baumgazrten, Walter. — Psychologische Untersuchung der Arbeit an Lochkärten- 
mas&hinen. (Braunschweig, Diss., 1954, 70 p., EL ss 4e 

Psychologie de l’enfant | Fe RS 

Droimann, Ernst. — Das Volksschulalter in charakterologischer, sozialpsycholo- … 

gischer und pädagogischer Beleuchtung. Bd. I. : Das Grundschulalter. Œaderborn,. -X 

Schôningh, 1936, 159 p., 3,60 Mk.) LINE TMS 
Croner, Else. — Die Psyche der weiblichen Jugend. 6. Aufl. (Langensalza, Beyer, 
1935, 105 p., 2,25 Mk.) LUE NS UE ni 2e 

Griifiths, Ruth. — A study of imagination in early childhood and its function 2 
in mental development. (London, Paul, 1935, 382 p., 12/6 8) Lnett GPS 

Smith, Madorah E. — A study of some factors influencing the development of the 4 

ë 

4 


= 
s 2, 


sentence in preschool children. (Journul of Genetic Psychol., March 1955.) 


Koch, Helen Lois. — An analysis cf certain forms of 80-called « nervous habits ». 


Mourachowsky, Irène. — La motricité faciale chez les enfants en bas Âge. (Archives A 
de Psychologie, no 96, déc. 1934.) ; à | 

Rey, André. — L'intelligence pratique chez l'enfant. (Paris, Alcan, 1935, 238 p., 
25 Fr.) ï 4 | : 
Claparede, Ed. — Sur la nature et la fonction du jeu. (Archives de Psychologie, 
no 96, déc. 1934.) | $ Na 4 

Wallon, H. — L'étude du caractère chez l’enfant et l'orientation professionnelle. 
(Revue philosophique, mai-juin 1935.) 


Ethnologie 


Comment les races humaines se: 
sont constituées. 


Dans un article intitulé Die Rassen der Menschheit mit bezonderer 
Berücksichtigung des nigritischen Stammes, publié dans Bibliotheca 
ethnologica-linguistica Africana (Innsbruck, Kapfererstrasse, 9, mars 
1934), A. Drexez, professeur d’africanisme à la Propagande de Rome, 
formule, entre autres considérations intéressantes, les 9 thèses suivantes 
qui sont à la base de sa démonstration : 

1. Les différentes races vivantes, historiques et préhistoriques (attes- 
tées par des découvertes) remontent toutes à une même humanité origi- 
naïre, le génus humanum. 


2. Cette humanité primitive s’est incrustée dans des individus de 
types différents qui doivent être considérés comme la souche des races 
qui se sont constituées eb ont pris de l'extension par la suite. , 

3. Le type de l’homme primitif était partout brun (brünett) et par 
comparaison avec les différentes formes raciales d’aujourd’hui, proche 
de la race nigrito-méditerranéenne. 

4. Par suite de l’extension progressive hors de l'habitat commun de 
l’humanité, lés inégalités existantes chez elle se sont constituées et 
séparées en races distinctes de façon que dans chaque groupe d’émigiants 
des individus doués de caractères déterminés sont devenus prédominants 
et. se sont caractérisés à la fin en types extrêmes. C’est ainsi que sont 
apparus les nègres à type extrême de l'Afrique et de l'Océanie (lèvres 
saillantes), les mongols du type extrêmes dans la Haute-Asie et l'Asie 
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> (yeux bridés), les européides nordiques avec leur dépigménta 

tion (blonds) les hettito-dinariens avec leur crâne cunéiforme, les pyg 
moïdés et les austroïdes du type Néanderthal avec l’arcade sourcilière 

 surplombante. ; 
per Les formes extrêmes de constitution raciale ne sont pas sans rela- 
ti ns et sans transitions le long de la ligne qui ramène à l'humanité pri- 

_mitive, mais il y à entre elles et l'humanité primitive une série plus où 

_ moins grande de degrés intermédiaires que nous appelons types moyens 

. eb qui n’ont rien à voir avec ce que l’on appelle les races mélangées. 

_ 6. Les formes mixtes représentent les phénomènes raciaux qui ont reçu 
leur composition et leur nature du mélange de types différents (qu’ils 
soient extrêmes ou moyens), eb qui, pour cette raison, montrent tantôt 
les caractères de l’un ou de l’autre composant. Des unions sexuelles entre 
races très distantes (Européens du Nord et Sud-Africains, Indiens et 

._ Espagnols) dérivent des bâtards qui dans le cas d’une alliance plus 

_ grande et plus durable, sont appelés métis et peuvent constituer une 
population nouvelle, distincte au point de vue de la race. 

_ 7. L’émigration de groupes hors de l'habitat primitif et la formation 
des races fondamentales ne se sont pas effectuées de façon pure et sans 
henrts, mais il s'est produit des séparations, des refoulements, de nou- 
velles poussées, des retraites, des contacts entre parties séparées ou 
poussées l’une vers l’autre, des formations secondaires au sein des 
groupes principaux, c’est-à-dire au sein des races — souches en voie 
d'évolution et de constitution. Les croisements qui en sont résultés ont 
empêché, dès le début, une distinction définitive et claire entre les 
races (comme grands types fondamentaux) et en un certain sens, obscurci 
cette distinction. Ces mélanges doivent encore être distingués des 
croisements importants et systématiques des formes et types qu’on peut 
dire définitifs. 

8. Les mélanges de types et formes ont précédé l’état racial actuel de 
l’humanité en tel nombre et en telle variété que ce n’est que dans les cas 
les plus rares que nous pouvons rencontrer des types raciaux nettement 
accusés. 

9. Là pureté de race n’existe plus que dans un sens doublement relatif: 
dans la mesure où certains hommes sont plus ou moins purement repré- 
sentatifs de leur type ou én tant qu’à l’intérieur d’une race, il y a des 
hommes de dépendance raciale: en tant, que par exemple dans la race 
aryenne il faut comprendre des individus de type nordique, méditerra- 
néen, alpin et d’autres types rapprochés qui sont compris comme une 
race collective ou supérieure, de sorte qu’au sein de cette unité supé- 
rieure, l'esprit ne range que des individus de ces races. 


DRexELz fait encore remarquer qu’il n’y à pas de race de maîtres au 
sens exact et durable. Le Christianisme, la Religion, Dieu sont des 
notions et des valeurs supérieures aux races: de ce point de vue, il n’y 
a ni morale d’esclaves ni morale de maîtres, mais seulement une morale 
humaine qui a ses fondements dans une volonté une et qui se réalise 
dañs une intelligence éternelle... Il y a bien des peuples, des nations 
et des races qui, historiquement, politiquement, peuvent avoir la supré- 
mäâtie pour un temps plus ou moins long, mais les cas de ce genre ne 
sont pas limités à la race blanche, comme le montre la nation mongo- 
loïde des Japonais qui tend à la primauté. Un Grand Mongol à créé 
autrefois un empire de dimensions formidables. Les Nègres d’Agrique 
comprennent aujourd’hui les peuples les plus évolutifs de la terre. Les 
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è de l'Amérique, qui sont à peine sortis de l’esclavage, ont une 
de bien se marquée au développement que les Indiens dégé- 
nérés ou les descendants bigarrés des immigrés blancs. Dans le domaine 
des sports et de l'éducation physique, ce nouveau terrain de culture, les 
Nègres se sont efforcés plus d’une fois d'arriver au premier rang. Que 
de grandes facultés artistiques, morales (et religieuses), organisatrices, 
sociales et économiques sommeillent dans la race nigritique, on le sait 
depuis longtemps et la confirmation s’en est produite plus d’une fois. 
Les Arabes, les Kouchites et les anciens Lybiens (y compris les Egyp- 
tiens), les Berbères, les Foulbé et les Haoussas sont des négritoïdes, et 
tous cés peuples ont possédé et possèdent de grands talents naturels, 
de grandes forces d'organisation, même le don de la domination. Ils 
l'ont montré parfois et il n’est pas impossible qu’ils se rehaussent un 
jour au rang des dominateurs (p. 29). 


Les conclusion du P. DRExEz sont en faveur d’un type primitif mé- 
diterranéen comprenant un groupe d’hommes d’origine très ancienne 
et représentant un type moyen foncé. Ces « vieux méditerranéens », 
agriculteurs et colonisateurs sont venus en contact avec les nordiques 
(moins pigmentés, blonds et grands) ou mieux les nordiques de carac- 
tère migrateur ont au cours de leurs extension rencontré les méditer- 
ranéens (p. 45). 


Contrairement aux éléments tech- 
nologiques, les éléments sociolo- 
giques de la civilisation sont 
incommensurables. 


Dans le domaine de la vie sociale, il n’est pas de critère objectif per- 
mettant d'évaluer les phénomènes culturels, écrit RoBErr LoWïE, pro- 
fesseur à l’Université de Californie, dans les conclusions de son Traité 
de sociologie primitive (édition française revue et complétée par l’auteur. 
Traduction de E. Mérraux, attaché au Musée d’ethnographie de Tro- 
cadéro, Paris, Payot, 1935, 460 p., 30 fr.). « Les plus grands philosophes 
n’ont jamais pu se mettre d'accord sur l'idéal ultime vers lequel doit 
tendre l’existence sociale. En l’espace d’un siècle, la pensée et l’action 
en Occident ont sauté d’un pôle à l’autre, passant de l’individualisme 
manchestérien le plus accusé à un socialisme d'Etat extrême. La manière 
dont un sociologue étudiera les penchants communistes des Esquimaux, 
par exemple, variera selon qu’il se rattache aux idées de SPENCER où à 
celles de Kroporxine. La démocratie est le refrain constant de l’époque 
moderne et pourtant elle a soulevé les protestations passionnées d’hom- 
mes de génie et de biologues réactionnaires dont quelques-uns jettent 
des regards d’envie du côté de la Micronésie, se lamentant qu’ait disparu 
ce sentiment de respect envers les supérieurs dont les îles Marshall sont 
un si noble exemple. De même l'émancipation sans réserve de la 
femme est peut-être le seul but qui soit conciliable avec un individua- 
lisme strict, mais qu’arrivera-t-il si ces aspirations individualistes sont 
subordonnées à d’autres, à la conservation des traditions de famille par 
exemple ou à des buts eugéniques? Ici encore la manière dont seront 
jugées les conceptions primitives dépendra de la réaction subjective de 
observateur devant les problèmes épineux de la pensée moderne. Même 
lorsque le verdict de la société actuelle est quasi unanime, l’enquêteur 
critique ne doit pas attacher une valeur absolue à son opinion. Il n’est 


res formes matrimoniales, surtott or 
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être jugés selon qu’ils remplissent plus ou moins bien leurs fonctions; 
les autres tendent vers des buts inconnus ou plutôt vers des buts sur Je 
valeur desquels le doute règne. Ils ne peuvent donc pas être gradués 
selon un critère subjectif et doivent du point de vue de er être + 
_ considérés comme incommensurables. 


Sans doute, les diverses organisations sociales ne ds pas UP éga- 
lement complexes, mais le degré de complexité ne nous fournit pas un 
critère de progrès. Quand les Andaman ont développé la ségrégation des 
hommes et des femmes non mariés entre eux et d’avec les couples mariés, 
leur culture sociale est devenue plus complexe, mais il serait malaisé de 
prouver qu’elle s’est améliorée ou qu’elle à reculé. Si nos civilisations 
éclairées résolvaient le problème du maintien de l’ordre, par exemple, 
avec autant de succès que les peuples primitifs dans un milieu plus 
simple, on pourrait accorder que toutes notre machine administrative 
représente réellement une avance intellectuelle. Mais il n’en est rien; 
notre manière incommode de maintenir la paix et la solution plus élé- 
gante qui a été donnée à ce problème par des peuplades primitives 
restent deux phénomènes sans commune mesure ». 


Sociologiquement, les institutions 
des différents npeunles sont diffé- 
rentes et ne peuvent étre compa- 
rées, tandis que les processus 
sont identiques. : 


Si nous quittons les coutumes et les institutions elles-mêmes pour 
passer à l'élément dynamique de l’histoire sociale, ajoute LowIE, nous 
nous heurtons de nouveau à l’impossibilité d'évaluer les diverses cultures, 
mais pour une toute autre raison: « Les institutions sont généralement se 
différentes et ne peuvent pas être comparées; les processus, par contre, G 
sont non seulement comparables mais identiques dans les civilisations 4 
inférieures et supérieures. Ainsi nous trouvons chez les primitifs le ne 
thème de la coopération et le besoin de se réunir entre compagnons sous ; 
de nombreuses formes différentes qui prennent parfois l’aspect d’institu- 
tions tout à fait modernes, telles les trade unions de Samoa. Plus loin, 
nous rencontrons cet élément omniprésent de l'existence primitive: 
l’éternelle recherche du prestige qui est évidemment une caractéristique 
de tous les agrégats sociaux. Ainsi la vantardise, ce trait de caractère 
que nous avons retrouvé chez tous les primitifs, réfute définitivement 
un lieu commun périmé selon lequel, dans les sociétés primitives, 1’indi- 
vidu disparaît dans le groupe. Il est vrai que l’individualité n’y est 
guère prisée; les primitifs n’acceptent les variations personnelles que 
dans une certaine direction et, pour pouvoir admettre une personnalité, 
ils exigent qu’elle soit conforme à leur idéal. Maïs, à cet égard, la 
société civilisée et la société primitive se rencontrent en principe, si 
différentes soient-elles par les détails. Avec une tenacité qui ne s’est 
jamais démentie, chaque société, de la plus simple à la plus complexe, 
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a adhéré au principe proclamant que le seul péc rs 


iste à élever son propre jugement individuel contre l’autorité socia 
reconnue et à enfreindre par là les tabous de la tribu. A b po 
lorsque Sir Henri MAINE insiste sur l’importance croissante des relatic 


desubstance pour l’histoire de la liberté individuelle. S'il s’agit dedisposer 


de conventions et s’exposeraient, s’ils la franchissaient, au mépris, à 
l’ostracisme ou même à la mort. Donc, ni du point de yue morpholo- 
gique, ni du point de vue dynamique, on ne peut prétendre que la 
vie sociale ait passé d’une phase de barbarie à une époque de progrès. 
__ La croyance au progrès social accompagnait naturellement la foi en 
des lois historiques, surtout lorsque ces dernières étaient teintées de 


interne fait avancer toutes les sociétés le long d’une voie prédéterminée, 
les métaphysiciens peuvent continuer à discuter sur le caractère divin 
ou diabolique de la force qui les pousse, mais on ne saurait mettre en 
doute que telle communauté reste en arrière, alors que telle autre est 
plus rapprochée du but. Mais l’étude de l’histoire culturelle ne nous 


tout par des emprunts dus à des contacts accidentels. Notre propre 
civilisation est, plus que toute autre, un mélange d’éléments empruntés. 
Le cours des événements qui lui ont donné naïssance n’ouvre nulle voie 
à d’autres cultures. L’argumentation spécieuse selon laquelle un peuple 
donné doit passer par telle ou telle phase de notre histoire avant 
d'atteindre tel ou tel but, ne saurait donc être soutenue plus longtemps. 
Celui qui s’est pénétré de la pensée de MAITLAND, reconnaîtra immédia- 
tement que c’est là une absurdité historique et ethnologique. Si nous 
voulons prescrire à d’autres peuples un programme social, nous ne le 
1 ferons que mus par des motifs subjectifs. Tout au moins nous est-il 
M maintenant possible d’agir sans être retenu par la crainte de transgresser 
une prétendue loi d'évolution sociale » (pp. 428-431). 


L'auteur a groupé son exposé sous les rubriques suivantes: Le mariage. 
— La polygsmie. — La famille. — Règles de parenté. — Le clan. — 
Histoire du clan. — Condition de la femme. — La propriété. — Les 
associations. — Théorie des associations. — Le rang. — Le Gouverne 
ment. — La justice. 


La vie sexuelle et la constitution 
de la famille dans l'humanité. 


En ce qui concerne la famille, LowiE arrive aux conclusions suivantes: 


1. Nous ne savons absolument rien du comportement sexuel du prédé- 
cesseur immédiat des hominides modernes, si ce n’est qu’il se conformait 
très probablement à la norme généralisée des primates. Celle-ci implique 


en particulier la non-existence d’une saison de rut, si les conclusions de 
Mixer sont exactes. 


2. Quoique nous ne puissions décrire la vie sexuelle des protohominides, 
il exista à coup sûr une phase de promiscuité, c’est-à-dire d'activité 
sexuelle non limité: socialement, Par définition, en effet, les limites 


contractuelles dans la société moderne au détriment de celles qui décou- … 
__ lent du status, son argumentation présente une portée de forme plutôt que 


_de ses bieus, un Evwé jouit de moins de liberté qu’un Américain,mais il en à % 
davantage à d’autres égards. Tous deux sont entourés par une barrière 


l’optimiste évolutionniste qui régnait autour de 1870. Si une nécessité 


révèle nulle nécessité de cet ordre. Les civilisations se développent sur- | 


une caractéristique de la civilisation. C’est pourquoi le. à 
u sens scientifique du terme, précéda toute culture, 
Toutes les tribus les plus primitives du monde (Andaman, Bochi- 
s, Australiens, Fuégiens, Paiute) réagissent violemment contre l'in- 
te avec 1 donc extrêmement probable que ce 


ceste avec les proches parents. Il es 
sentiment remonte à la plus haute antiquité. 


_ 4. Je ne crois pas, cependant comme je le faisais autrefois, que l’in- 
_ceste répugne instinctivement à l’homme. D'une part, il existe suffisam- 
ment de preuves légales que les pays occidentaux présentent dés eas 
relativement fréquents d’inceste entre père et fille; et si un dixième 
_ seulement de ce qu’avance la psychanalyse est à”retenir, le complexe 
_ d’Œdipe reste un facteur avec lequel il faut compter. En ce qui regarde 
_ l'inceste entre frères et sœurs, nous avons pour le moins trois exemples 
_ historiques où le prétendu instinct était délibérément enfreint: l'Egypte 
antique, le Pérou et Hawaï. Dans chacune de ces sociétés aristocratiques, 
_on considérait qu'aucune épouse ne convenait au souverain mieux que 
sa propre sœur, la seule femme évidemment qui fût de lignée aussi 
illustre. | | | j 
Il nous faut donc considérer l’aversion pour l'inceste comme une adap- NS. 
tation culturelle ancienne; dans toutes les sociétés, certains individus LEE 
 l’enfreignent potentiellement ou réellement, et quelques sociétés évoluées 
l'ont expressément négligée dans l’intérêt d’un sens hypertrophié de la 
lignée aristocratique. 


5. L'instinct paternel n’existe pas. Aucun individu ne peut recon- 
naître par l’instinct que c’est bien lui le procréateur de l’enfant que 
met au monde sa femme. Or, ainsi qu’on peut le prouver, en de nom- 
breuses et diverses sociétés, les primitifs ignorent tout à fait et de plein 
gré la question de la parenté physiologique, en donnant toute l’impor- 
tance à la parenté sociologique. Le sentiment maternel semble reposer 
sur une base plus solide. En fait, la pression des considérations écono- 
miques ou le désir d’éviter la honte d’une naissance illégitime peuvent 
être plus forts. Parmi les Murngin, « la femme tue parfois son nouveau- 
né s'il en a suivi d’autres de trop près et qu’elle n’ait pas assez de lait 
à lui donner ». Iei comme en bien d’autres communautés primitives, la 
crainte superstitieuse qu’inspirent les jumeaux entraîne la mise à mort 
immédiate de l’un d’eux. 

Ce qui est naturellement universel et nécessaire à la survivance du 
groupe, c’est l'intérêt générique des adultes pour les enfants. Toutefois, 
Ce sentiment, cemine nous venons de le voir, ne se manifeste pas unifor- 
mément chez tous les individus de l’espèce, mais peut être ignoré en 
vertu d’une force supérieure, celle d’un rationalisme utilitaire ou d’un 
irrationalisme idéologique. 


6. Toute société fait une distinction entre la cohabitation simple et la 
forme approuvée par la société de cohabitation relativement permanente 
qu’on appelle mariage. Il n’est pas superflu de faire remarquer que, 
de même qu’il existe une paternité sociale sans notion de procréation, 
il y a souvent un état social de mariage sans relations physiologiques. 
Un homme meut hériter d’une femme si âgée qu’elle est inapte au 
commerce sexuel ou indésirable; néanmoins, elle prendra part avec les 
autres femmes de la maison aux occupations réservées à leur sexe et 
aura droit aux soins et à la protection du maître. Pour citer un exemple 
concret, parmi les Manyika de l’Afrique orientale, la femme devient la 
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propriété du fils aîné de sa sœur aînée. « Il ne cohabite pas avec ellé, … 
mais exerce un contrôle absolu sur ses faits et gestes. Il peut la garder 
. dans son kraal où elle accomplit pour lui les tâches habituelles d’une È 
épouse. Elle n’a pas de mari reconnu et est autorisée à prendre un 

amant ou même plusieurs ». Fait intéressant à noter, les enfants de 
telles unions ne sont pas sous la tutelle de leur père biologique, mais à , 
la garde de celui qui a hérité de leur mère. C’est ce dernier et lui seul 

qui reçoit pour les filles le prix d’achat et fournit aux jeunes garçons » 
de quoi se procurer une femme. | 


7. À part quelques modifications secondaires ou des déviations rares 
et fortement localisées, la famille basée sur le mariage est un phéno- 
‘mène tout à fait général chez les spécimens connus d’Homo sapiens. 
Presque partout, un homme remplissant les fonctions sociales de père 
et de mari s'établit avec une femme faisant office de mère et d’épouse, 
et ils subviennent en commun aux besoins du ménagr et de leur enfants, 
que ceux-ci soient Jeur rejetons véritables ou reconnus tels par une fiction 
légale. Comme ce type d’institution est fréquent précisément parmi les 
tribus ls moins évoluées, nous pouvons supposer que chez Homo sapiens 
il remonte à une haute antiquité. Mais à quel moment de son histoire 
est-il apparu et dans quelle mesure est-il antérieur à l’homme, c’est ce 
que nul ne sait » (pp. 446-448). 


Des causes qui favorisent, retar- 
dent ou empêchent le mariage 
dans les diverses civilisations. 


Je tome II de l'Histoire du mariage de Epwarp WESTERMARCK con- 
cerne l'attraction seœuelle et la jalousie masculine (Traducticn ArNoLD 
VAN GENNEP. Paris, Mercure de France, 1935, 343 p., 24 fr.). Ce volume 
traite des matières suivantes : 

Critique de l’hypothèse de la promiscuité primitive: le matriarcat. — 
Critique de l’hypothèse de la promiscuité primitive: la jalousie mascu- 


line. — La fréquence du mariage et l’âge nubile, — Le célibat. — La 
pudeur sexuelle. — La courtisation. — Caractères sexuels secondaires 
chez les animaux. — La retenue des femelles. — Moyens primitifs 


d'attraction. 


« Même chez les peuples les moins civilisés, déclare WesrermaroK, le 
mariage existe eb non seulement il existe, mais il est bien plus fréquent 
que chez nous. La règle générale est que chaque homme essaie de se 
marier quand il a atteint l’âge de la puberté et, pratiquement, que 
chaque femme se marie. Chez quelques peuples sauvages il y a des pré- 
tres ou des magiciens qui restent célibataires; il y a aussi des invertis, 
hommes ou femmes, qui évitent le coït avec le sexe opposé. Des premiers, - 
je parlerai dans les chapitres suivants; des invertis, j’ai parlé longue- 
ment dans un ouvrage antérieur (1) (pp. 73-74). 


“« La fréquence du mariage dépend naturellement surtout de l’âge 
auquel les gens se marient généralement. Bien qu’à ce dernier point de 
vue, autent que pour le premier, les données statistiques manquent en 


(1) Origin and development of the Moral Ideas, vol. IT, ch. XLIII, 
Homoseæual Love. 
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e qui concerne les sauvages, je crois qu’on peut dire sans risques 
erreur que chez eux les filles se marient plus tôt que chez les peuples 
de civilisation occidentale et la même chose est probablement vraie 
aussi des hommes » (p. 82). 

WEesTERMARCE montre qu’à la plupart des sauvages le mariage appa- 
rait cemme indispensable: « Chez beaucoup de peuples peu -civilisés, 
comme on l’a vu, un homme ne peut pas facilement ou même pas du 
tout, assouvir ses désirs sexuels en dehors de l’état de mariage ou par des 
- relations qui conduisent normalement au mariage. D’autre part, là ou 
n’existe pas de telles restrictions, nous entendons parler parfois de jeunes 
- gens qui préfèrent mener la vie de célibataire. J’ai cité des cas de cette 
tendance chez certains Indiens de l'Amérique du Sud; et à propos des 
tribus dravidiennes de l’Inde, Crooke remarque que le dévergondage 
prématrmonial des filles « permet aux hommes d'éviter le mariage 
jusqu’à ce qu'ils aient fait leur chemin dans la vie et éprouvent le désir 
de fender un foyer pour leurs vieux jours. » Mais, même quand l’homme 
peus se satisfaire sexuellement en dehors du mariage, celui-ci deviendra 
tôt au tard une nécessité pour lui. Car il lui faut une compagne pour 
preudre soin de sa maison; c‘est la femme qui va chercher le bois et 
l’eau, qui allume et surveille le feu, qui prépare la nourriture, qui tra- 
vaille les peaux, qui fait les vêtements, qui récolte les racines et les 
fruits et qui, chez les peuples agriculteurs, très souvent cultive le sol. 
Il est obligé d’avoir une femme qui lui donne des enfants, qui les nourrit 
et les élève, parce qu’un homme sans descendance est un être infortuné 
dans les conditions sauvages de vie où la sécurité et la santé indivi- 
duelles dépendent des liens de famille et où les vieux doivent être nour- 
ris par les jeunes. L'homme sans enfants peut même avoir à souffrir 
après sa mort parce que personne ne s'occupe de son sort outre-tombe » 
(pp. 99-100). 

Il y a cependant, même dans la vie sauvage, des circonstances qui 
peuvent obliger des individus à vivre en célibataires pendant plus ou 
moins longtemps. Quand l’épouse doit être achetée, il peut être difficile 
pour un jeune homme d’accumuler la somme nécessaire à cet achat 
(pp. 101-102). 

«Un homme pauvre peut trouver particulfèrement difficile, sinon impos- 
sible de se procurer une femme quand le nombre des hommes dépasse celui 

es femmes, comme c’est le cas dans beaucoup de sociétés sauvages. Quand 
une telle disproportion entre les sexes se combine à la pratique de la 
polyandrie, elle ne détermine pas, sans doute, nécessairement le célibat 
des hommes; mais quand elle se produit chez un peuple non polyan- 
drique, il doit y avoir inévitablement un certain nombre d'hommes qui 
sont incapables de se marier. Tel doit être par exemple le cas dans beau- 
coup d’îles du Pacifique où il a souvent un excès frappant de mâles par 
rapport aux femelles. En ce qui concerne l’île de Paques, nous avons 


= 


une affirmation que les célibataires y étaient très fréquents à cause de 
leur surnombre. Quant à l’âge tardif auquel les insulaires de Buin, îles 
Salomon, se mariaient autrefois. THuRNwALD observe que la cause en 
était surtout le haut prix à payer uour une épouse et partiellement le 
nombre moindre des filles par rapport aux garçons; il ajoute que ce 
phénomène existait malgré la polygynie; et HAGEN juge que la poly- 
gynie était responsable du grand nombre d'hommes non mariés dans Îles 
autres iles du groupe des Salomon. Dans la presqu'île de la Gazelle de la 
Nouvelle-Bretagne (Nouvelle Poméranie) les hommes sont en majorité, la 
polygynie est largement pratiquée par ceux qui en ont les moyens, mais 


wa 


# 
“ 


RO N PONT in GR Lise Sac nb 
beaucoup de jeunes hommes pauvres ne peuvent pas 
femme. Chez les indigènes de l’Australie, il y a aussi en règle 
plus d'hommes que de femmes; les vieillards s’approprient la plu 
des femmes, surtout les jeunes, et par suite les hommes plus je 
doivent d’ordinaire attendre longtemps avant de pouvoir se marier. 
La polygynie en relation avec une distribution inégale des sexes et d 
la propriété est souvent donnée comme cause du célibat des hommes pli 
pauvres et plus jeunes » (pp. 103-104). ; + 
WesrrrMaroK a observé que parmi les obstacles qui barrent le chemin 
au mariage pour les jeunes sauvages, il faut mentionner aussi la règle de. 
l’exogamie: « Booras remarque que des hommes non mariés se rencon- … 
trent plus fréquemment chez les Toungouzes que chez les Tchouktchis, à 
non pas seulement à cause du kalym (prix d'achat} plus élevé qu’il faut 
payer pour la fiancée, mais « parce que les mariages sont strictement 
exogames et qu’une femme ne peut être acquise que dans une tribu diffé- … 
rente de celle du fiancé ». En ce qui concerne les indigènes de l’île de la 
Pentecôte, SPEISER observe: « Tous les mariages entre proches parents | 
étant impossibles, les chances de se marier sont considérablement dimi- 
nuées, de sorte que de nos jours, avec la décroissance de la population, … 
très souvent un homme ne peut pas trouver une femme même quand il 
est entouré d’un grand nombre de filles nubiles ». Aux causes déjà énu- … 
mérées, qui expliquent partiellement le grand nombre de célibataires … 
chez les indigènes de l'Australie, il faudrait ajouter leurs règles si 
strictes de mariage, qui ne le permettent qu'entre membres de groupes 
numériquement très petits. 
Parfois aussi la vie militaire est un obstacle au mariage, aussi bien 
chez les sauvages que chez les peuples civilisés » (p. 107). 
D'une manière générale, la civilisation moderne s’est montrée défa- 


vorable à la fréquence du mariage et a haussé l’âge moyen auquel il est 
conclu (p. 129). De. 


… 


L'indépendance économique crois- 
sante des femmes est une cause 
d'affaiblissement de la tendance 
au mariage. 


WEestTERMARCE indique encore une cause économique de la baisse de la 
tendance au mariage: C’est l’indépendance économique croissante des 
femmes. « Aux stades inférieurs de la civilisation, une femme est un 
être sans ressource, qui dépend de l’aide de l’homme, alors que la civi- 
lisation moderne lui fournit les moyens de gagner sa vie par ses propres 
efforts seuls, Mais en plus de ces facteurs économiques, il y en a d’autres, 
tout aussi importants, qui ont détourné de plus en plus les hommes de 
conclure des mariages. 


Un écrivain moderne a fait remarquer avec raison que « grâce à la 
diffusion de l’instruction et de la culture, aux inventions nouvelles et 
aux découvertes de notre époque, à l’accroissement du commerce, des 
relations et de la richesse, les goûts des hommes et des femmes se sont 
élargis, leurs désirs se sont multipliés, de nouvelles jouissances et de 
nouveaux plaisirs leur ont été fournis, Par cet accroissement des jouis- 
sances de l'existence, la participation relative qu’assure la vie mariée 
diminue d'autant. Le cercle domestique n’occupe pas une place aussi 
grande qu’autrefois. Il devient en fait de moins en moins important 
soit pour l’homme, soit pour la femme. Il y a tant de plaisirs mainte- 


ir aussi bien, sinon mieux dans le célibat. Do 
d'une culture plus affinée dans toute la commu- 
: AS: femm es peuvent trouver moins Ro 
vie; leu 


Dore élevés; ils 


| leur idéal personnel et moins aptes aussi à satisfaire 


sont moins aptes à découvrir Se VUE qui 
idéal 


our des motifs inférieurs ». 
Les lois du mariage et du divorce des pays chrétiens sont elles aussi 
Rips du fait qu’un nombre assez considérable de personnes restent 
sh ataires. Nous pouvons admettre que si l’union pouvait être dissoute 
lus facilement, on y accéderait plus volontiers. Or, la loi monogamique 
st nécessairement une cause de célibat partout où les femmes adultes 
ont plus nombreuses que les hommes adultes. Si nous tenons compte de 
âge du mariage entre 30 et 50 ans, nous trouvons qu’en Europe 


00 hommes peuvent choisir parmi 103 ou 104 femmes, de sorte que 


à 4 p. c. des femmes sont dans des circonstances entièrement normales, 
bligées de vivre célibataires par suite de notre monogamie obligatoire » 
pp. 134 à 136). 


Influence des Hindous sur les po- 
pulations malaises de Sumatra. 


Avant la pénétration des Hindous qui eut lieu dans les premiers siècles 
le l’ère chrétienne, écrit Enwix M. Lors dans son ouvrage Sumatra, its 
istory and people (Avec un chapitre de R. HeIne-Gerpern: The ar- 
heology and art of Sumatra, Wien, Verlag des Institutes für Vôlker- 
unde der Universität Wien, 1935, 350 p., illustr., carte) les Malais 
vaient probablement domestiqué le buffle et avaient certainement 
ppris à faire pousser le riz, tout au moins la variété sèche. Les Malais 
pprirent aussi certains métiers, notamment le travail du fer, et la divi- 
ion du travail se fit jour dans la population mâle. La construction de 
naonuments mégalithiques et la chasse aux têtes étaient des traits de 
ulture primitive que les Hindous firent disparaître. Les monuments parce 
ue les Hindous introduisirent une autre variété du travail de la pierre, 
a chasse parce que cet usage était trop barbare pour les goûts raffinés 
es conquérants. Parmi les caractéristiques antérieures aux Hindous, il 
a le sib (organisation territoriale). Une fois réunis en de grands sibs 
ous des chefs de sibs, les Malais furent en meilleure posture pour dépos- 
éder les Veddoïdes des places de choix qu’ils occupaient dans les îles. Il 
st probable que déjà avant la période hindoue, l’esprit territorial du 


rs exigences sont plus fortes; leurs standards 


tre. Les hommes et les femmes, de plus, ont un sens plus vif du 
ère sérieux et sacré du mariage et des motifs élevés sur lesquels 
1 doit se fonder. Ils sont moins disposés à le contracter rien que 


' 
728: 
‘ 


y 


ib commença à se décomposer à cause de la formation de villes, et les 


hefs de sibs devinrent des chefs de villes. La raison pour laquelle tous 
5 peuples primitifs adoptent facilement l’organisation du sib et pour 
quelle tous lés peuples civilisés ont probablement passé par le stade 
lu sib, c’est parce qu’il agrandit le groupe de parenté par le sang et 
rocure ainsi la sécurité. 

Avec le développement de la civilisation, l’unité territoriale se super- 
ose à l’unité généalogique et le sib n’offre plus d'avantages. Or, dès 
u’il ne présente plus d'avantages surgissent des inconvénients prove- 
ant de la charge de l’exogamie et de la responsabilité collective. IL est 


DE 


forme complète, a des membres qui naissent et meurent dans son 
A Sumatra, on peut considérer le sib sous toutes les formes de d 
rescences et voir comment les populations passent dans les villes 
unités territoriales. Les Hindous d’abord, les Hollandais ensuite, 

_! accéléré la transformation. Les éléments introduits par les Hindous 
Ja culture du riz aquatique et la charrue, le coton et le rouet, mais 
importants ont été leur conception de la vie et de la religion. C’est ma 
festement à l'influence hindoue que l’on doit que de petites villes m 
laises ont pu se concurrencer l’une l’autre pour la conquête de vas 
empires commerciaux. Les Negritos de Sumatra disparurent et les V. 
doïdes furent refoulés. Ces races étaient incapables de s’assimiler dk 
éléments de civilisation supérieure alors que les circonstances historique 
leur en donnaient l’occasion... Rien dans l’histoire de Sumatra ne dé 
montre qu’une race peut prendre la supériorité sur d’autres en se con 
servant pure de toute infiltration étrangère. Les Mentawei n’admetten! 
pas d’étranger au mariage, à moins qu’ils ne soient tatoués et n’accep 
tent les coutumes mentawei. Les Malais, eux, reçoivent quiconque 8: 
convertit à l’Islam. Il en résulte que les Malais qui sont composés di 
multiples races, sont le peuple progressif de l’Insulinde. Cette facilité“ 
accepter la nouveauté sous toutes ses formes et variations représente 
au fait, la véritable ligne de démarcation entre les primitifs et les civi 
lisés (p. 301). 


Bibliographie, pp. 335-342. 5 


Explication de certains tabous qu 
donnent les Baja du Cameroun. 


Le Dr Günter TEssMANN a décrit la culture matérielle et intellectuell 
des Baja dans un ouvrage qui fait partie de la série où sont exposés le 
& résultats de l’expédition de recherches ethnographiques au Camerouï: 
entreprise en 1913 par le Reichs-Kolonialamt: Die Baja. Ein Neger 
stamm im mittleren Sudan (Stuttgart, Strecker und Schrôder, 1934 

243 p., illustr. et carte, 22 Mk). 


Au nombre des observations intéressantes que renferme cet ouvrage 
: il y a celles qui concernent les tabous alimentaires (p. 80 et suiv.). Il y : 
de ces interdictions qui s'appliquent spécialement aux initiés à certain 
cultes, aux hommes et femmes du commun, aux femmes, aux enfants 
aux hommes, aux chefs. En ce qui concerne les tabous applicables à tous 
il est à remarquer qu’en ces derniers temps, ils ne sont plus observés pa 
les vieillards, qui disent: « Si je deviens malade d’avoir mangé de cel 
(du cheval, de l’âne, du chat, etc.) peu importe, puisque mon temps es 
à son terme ». Si l’on recherche les motifs qui ont donné lieu à ces inter 
dictions, on obtient des Baja les réponses suivantes: parce qu’il s’agi 
d'animaux qui se rapprochent de l’homme: ce sont des commensaux 0 
des amis (le cheval, l’âne,. le chien, le chat), parce qu’ils partagent 1 
demeure de l’homme (souris, moineau), parce que ce sont des parent 
d animaux domestiques qui vivent à l’état sauvage (le cheval), parc 
qu’ils sont dépositaires d’un esprit (mauvaises âmes mortes qui revier 
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ent sur Ja terre); parce que de méchants magiciens se sont incorporés 
n eux (Lion, hibou), parce que suivant la légende, ils ont été en rapport 
vec la divinité (caméléon), etc. En ce qui concerne les tabous relatifs aux 
mmes, le motif indiqué est que les animaux interdits possèdent des 
articularités qui, reportées sur les femmes, auraient un effet des plus 
âcheux. Les oiseaux sont dans ce cas: en en mangeant les femmes pour- 
aient contracter l’habitude de courir d’un homme à un autre comme 
oiseau passe d’un arbre à un autre, ou parce que tel ou tel oiseau 
lanse au son de la musique, il serait dangereux que la femme passe 
on temps à danser; ou que tel autre oiseau sent mauvais, que tel 
autre ressemble à un homme, que tel autre animal a un aspect 
extraordinaire (la tortue, par ex.), etc. En ce qui concerne les enfants, 
es interdictions sont justifiées parce que l’animal pique (hérisson), 
parce qu’il dort trop (lièvre), parce qu’il est froid (le poisson, car le 
roid rappelle la mort). Les tabous appliqués aux chefs s'expliquent parce 
pe tel animal représente l’âme morte d’un chef, parce que tel autre 
ort trop (le lièvre) et que le chef doit être le plus vigilant de la tribu. 
Si l’on enfreint l'interdiction sans le savoir, il n’y a pas de consé- 
juences fâcheuses. Si l’infraction a été volontaire, des maladies s’en- 
uivront, notamment des maux d’estomac, ou bien il arrivera un mal- 
eur qui sera considéré comme le châtiment de la faute. Il n’y a pas 
noyen d'échapper à la punition, sauf pour les femmes qui ont des en- 
ants et qui ont mangé du poisson, alors on invoque l’âme en lui deman- 
lant la guérison des enfants et on leur frotte les feuilles d’une certaine 
lante sur l'estomac, etc. 


Les jeux, divertissements et com- 
tétitions locales en Abyssinie. 


Marcez GRIAULE a décrit les Jeux et divertissements abyssins, dans 
in volume de la « Bibliothèque de l’Ecole des hautes études » (Paris, 
Arnest Leroux, 1935, 261 p. et planches). La richesse du folklore abyssin 
, permis à l’auteur de noter plus de quatre cents jeux ou activités pou- 
ant être regardées comme telles, concernant surtout les populations de 
angues amharique et tigréenne. « Et je n’ai pas la prétention, déclare 
YRIAULE, de donner dans le présent ouvrage une liste complète, même 
n ce qui concerne les provinces centrales. Je pense au contraire qu’il 
, dû m’échapper un certain nombre de coutumes et qu’il y aurait lieu 
le pousser plus avant les investigations dans toutes les régions. Une 
elle moisson de documents est promise à l'observateur qui voudra faire 
l’une enquête sur les jeux sa principale préoccupation et qui ne craindra 
as de parcourir, à cheval ou à mulet, quelques milliers de kilomètres 
ur les hauts plateaux d’Abyssinie. 

C'est qu’en effet, d’une région à l’autre, ou bien les jeux changent. 
u bien les règles sont sensiblement différentes pour une même activité. 
1 se peut tout au moins que la nomenclature et l’époque pendant 
aquelle on pratique le jeu varient. 

Les limites territoriales dans lesquelles s’observent ces différences 
ont très étroites. Ceci tient d’une part aux nombreuses couches de popu- 
ations qui se sont superposées ou succédées dans ce pays en se pénétrant 
lus où moins; d'autre part la politique de conquêtes suivie par les Abys- 
ins de tous les temps a déterminé, au sein même de la vie amhara, des 


’ 


_apports très divers de la part des peuples moins organisés qui éta 


portant le 
ploi de plantes. Les hauts plateaux abyssins (daga) dont l’altit 


- superflu d’insister sur les répercussions que cet état de choses produit. 
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réduits en esclavage. Par ailleurs, la configuration du terrain expliqt 
certaines variantes, surtout en ce qui concerne les jeux comportant I 


moyenne est de deux mille quatre cents mètres, ont un climat relativ 
ment froid; ils sont coupés de vallées larges, peu habitées, (golla) dont . 
Valtitude est inférieure à mille huit cents mètres et le climat tropical: 
A chaque zone correspondent ou des cultures différentes, ou, pour Je 
mêmes plantes, des cycles de travaux qui ne coïncident pas. Il 


$ 
À 
dans la vie sociale, donc sur le cycle et les modes des jeux. J’indique. 
cependant que ces variations sont d’autant plus sensibles qu’elles se, 
produisent à très courtes distances. En bien des cas, moins d’une heure 
de descente conduit d’une plaine déboisée dont la flore et la faune sont. 
assez comparables à celles de l’Europe occidentale, à des terres chaudes. 
où la végétation et les animaux sont ceux “e l'Afrique centrale. Ce” 
n’est donc pas seulement par province qu'il y aurait lieu d’enquêter,. 
mais pour ainsi dire par localité. 


N'ayant eu ni le temps ni les moyens de procéder ainsi, je me suis. 
appliqué à localiser les jeux par province, en utilisant des informateurs 
de différentes origines qui nous ont accompagnés dans nos déplacements, … 
et en mettant autant que possible chacun d’eux en face de chaque cou- 
tume. Cette méthode avait l’avantage de limiter les omissions dans la 
description et de procurer des documents comparables entre eux » 
(pp. 1-3). 

GRIAULE considère comme hors de son sujet de dégager le caractère des 
jeux abyssins. « J’estime, écrit-il, que l’ethnographie, même après la 
plus ample moisson, peut s’abstenir de systématiser, car il n’est pas de 
moisson si abondante qui ne puisse être multipliée dans des proportions 
inattendues quand on fouille à nouveau le terrain de recherches. Il est 
d’ailleurs juste temps que des ethnographes se consacrent entièrement: 
à l'observation pure et simple des faits et laissent à d’autres spécia- 
listes le soin d'utiliser leurs documents, quittes à maintenir avec ces 
derniers une étroite liaison. 


C’est dire aussi que j’ai procédé à cette enquête avec un esprit tota- 
lement dépourvu d’idées préçonçues et que j’ai tenu à exposer les faits 
dans cet ouvrage à peu près comme ils ont été notés dans les fiches 
constituées sur place » (pp. 5-6). 

GRIAULE remarque encore que les inimitiés de village à village, de 
classe à classe dans les écoles, sont très vives en Abyssinie et se mani- 
festent non seulement par des dictons et des insultes, mais par des 
combats violents dont les héros peuvent être grièvement blessés. 

« Ces compétitions sont surtout locales et ne s'étendent pas de province 
à province, en ce qui concerne les plateaux du centre. Maïs certains 
jeux (voir plus loin les formules de devinettes), de nombreux dictons et 
les simples conversations prouvent amplement qu’il existe entre les 
grandes régions un antagonisme latent dont les événements politiques 


s 


font de temps à autre la démonstration. 


Les garçons de tous âges, porteurs de fouets de labour, se rendent 
ensemble, sous le commandement de l’un d’eux, à la limite du village 
(passage, rivière, chemin, etc...). Ils y rencontrent une troupe de gar- 
çons venus d’une autre agglomération. Des insultes sont échangées 
comme suite aux défis qu’on a fait porter, quelque temps auparavant, 


1" , 


an arade à des adversaires qu’on a spécialemnt choisis dans le 


À un copieux échange d’injures, quand les joueurs sont excités, Mas à 


e bataille s’engage sans qu’au début personne cherche à franchir là 
ite. La seule arme permise est le fouet, et les coups sont dirigés de 1} L'AE 


sférence dans le visage, de façon à crever les yeux, blessure qui n’en- 
traîne aucune sanction contre l’auteur. Le fouet est composé d’un man- 
court et d’une lanière de plus de quatre mètres de longueur; il de- 
nt une arme terrible dans des mains expérimentées. 
Le bataille est d’autant plus acharnée que les garçons de familles enne- 
mies attendent cette occasion pour vider leurs querelles, Souvent les 
a dultes viennent assister au jeu, excitant les combattants, se mêlant par- 
ie 1 eux et employant des armes blanches (pratique interdite par 
la loi). 
Le groupe qui a le dessous finit par s'enfuir, poursuivi jusqu'aux s 
abitations. Les vainqueurs se saisissent des provisions que les bergers 
u parti adverse avaient apportées pour garder leurs bêtes. 
“ Le jeu se renouvelle plusieurs fois, à des dates convenues entre les EE 
partis. &] 
_ Ia parenté n'entre pas en ligne de compte dans la formation des 5 
camps, eb il arrive fréquemment que des membres d’une même famille ; 
soient opposés les uns aux autres » (pp. 120-121). 
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Sciences historiques 


La permanence de la mentalité 
ancestrale chez Les descendants 
des Volces dans le midi de la 
France. 


Dans son livre Les peuples belges du midi de la France et les popula- 
tions mélangées de la Méditerranée (Montpellier, Imprimerie Mari-Lavit, 
1934, 191 p., 12 fr.), EnmMoND LAGARDE, avocat à la Cour d’appel de 
Montpellier, a recherché l’origine des peuples établis entre le bas Rhône 
et les Pyrénées orientales, « Cette partie du territoire méditerranéen 
français est, dit-il, très intéressante. Elle fut, en Gaule, de bonne heure, 
le point le plus accessible aux dépôts des remous humains. Ses popula- 
tions, disons-le tout de suite, apparaîtront rangées dans deux zones 
distinctes: celle du littoral aux mélanges extraordinairement variés, 
celle de l’arrière-pays où s'établit un peuple belge qui parvint à main- 
tenir l’intégrité de son origine. Il faudra, là, démontrer la permanence 
des qualités ancestrales chez les descendants, nos contemporains. A cer- 
tains moments, pour des besoins de précision, un arrondissement, celui 
de Lodève, sera pris comme type » (p. 12). 
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déclare LAGARDE, nous pouvons, dans le fond des individus, retrouver 
leur âme et la faire parler. 

« Pour rendre plus «sensible, par un saisissant contraste, la perma- 
nence de la mentalité ancestrale, il faut, d’abord, faire une allusion 
discrète aux effets différents qu’entraîne, chez les descendants sans 
ancêtres, le vieil accident du mélange prolongé avec des races étrangères. | 
Si les Volces du littoral, métissés et démoralisés, se laissèrent, autrefois, 
passivement fouler par un grand nombre d’invasions quand, non loin 
d'eux, ceux de l’arrière-pays gardaient les résistances de leurs vertus 
d’origine, aujourd’hui encore les grandes cités de la plaine occitane, où 
les éléments exotiques furent drainés et la zone de l’intérieur, restée 
intègre, offrent deux aspects différents. 

Nous n’irons pas, à propos de ces villes, dénoncer ici ce que l’on peut 
voir dans pas mal de centres importants. Là, un fâcheux esprit d’affaires 
dédaigne, en trop de cas, la moralité du profit, pour commanditer des. 
entreprises louches dont les bénéficiaires occultes sont, assez souvent, des 
personnages où des organisations insoupçonnés. L'esprit de parti ou 
d'église y sépare des gens, même parents, qui pourraient être unis. Par 
lui, on y voit également détourner des individus, de toutes conditions, 
vers les fonctions, aux aléas équivoques, d’épieurs, indicateurs, démon- 
strateurs, suggestionneurs, comprometteurs, explorateurs de foyers, mé- 
tiers où les femmes surtout, voire même des jeunes filles, n’ayant rien de 
l'antique réserve gauloise, excellent à se rendre méprisables avec leurs. 
commettants ». C’est là, dit LAGARDE, l’antithèse caractéristique du 
vieil et solide esprit familial volce (pp. 184-185). 


LuGARDE estime que si les Français, si tous ceux qui, comme lui, 
descendent d’ancêtres gaulois, veulent voir renaître, dans le monde, 
la morale dont l'humanité doit être digne, s’ils désirent dans leur fa- 
mille, trouver le bon père, le bon époux, le bon fils, le bon citoyen, 
s’ils aspirent à la fédération des parentés, des amitiés, des libertés et à 
la chute de l’esprit de rapacité, de meurtres, de luttes, de batailles, 
qu’ils regardent vers leurs origines et renouent leurs traditions, féro- 
cement coupées par Rome depuis près de deux mille ans. Les Druides, 
persécutés, savaient que la Nature porte en elle ses Lois. On doit 
respecter leur équilibre. Sachons proclamer qu’il y a des Races. Toutes 
ont place au soleil. Unanimement capables de progrès, elles ne se res- 
semblent pas et n’ont point les mêmes facultés. Mais si l’Intelligence 
infinie qui plane sur l'Univers les à ainsi créées, c’est pour qu’elles 
vivent, et non point, comme l’ont trop souvent voulu d’égoïstes et fana- 
tiques cerveaux, misérables fauteurs de conflits inhumains, pour qu’elles 
se tuent ou s’asservissent. Ouil Si les Races différencièrent l Humanité, 
ce fub pour assurer l’harmonie du tout par la diversité des parties, pour 
achever la perfection du labeur mondial par la coopération des apti- 
tudes » (pp. 190-191). 


Si l’on ne peut retrouver aujourd’hui le cadre familial des Volces, 1 


De certains caractères de la civi- 
lisation allemande. 


RENÉ Lote, professeur à l’Université de Grenoble, est l’auteur d’une 
Histoire de la « culture » allemande (Paris, Alcan, 1934, 317 p., 100 fr.) 
où il examine successivement le Moyen age: De l'Allemagne féodale aux 
« Villes libres » d'Empire. — La Renaissance et le XVIIe siècle: De la 
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orme Luthérienne aux Résidences princières. — Lé XVIII: siècle: Du 
Réalisme Frédéricien au Classicisme de Weimar et au Romantisme, — 
Le XIX® siècle: Le Réveil national de l'Unité allemande. — Le ‘premier 
iers du XX® siècle: De la « Grande Guerre » au Hitlérisme (p. 317). 
« La Pensée allemande est évidemment multiple, comme l’Allemagne 
ou les Allemands d’autrefois, écrit Lore. Toute nation, d’ailleurs, y com- 
pris la nôtre, suppose une certaine diversité d’apports. Même un Clas- 
sicisme, discipline plus ou moins temporaire, n’exclut pas les hors- 
_d’œuvre fantaisistes ou les révoltes imaginatives dans les à côté de la 
Littérature: Les Corneille et les Descartes ne réussissen pas à élimi- 
ner les Cyrano de Bergerac ou les La Calprenède; les « libertins » restent 
“ possibles, au temps d’un Pascal et d’un Bossuet: ils sont même d’autant 
«plus possibles qu’une autorité morale ou une doctrine officielle s’efforce 
- de dominer les consciences. Du moins, on a pu le croire jusqu’à ce jour. 
Mais certains Etats modernes ont d’autres prétentions: la manie de cen- 
* traliser, d’unifier, irait jusqu’à la suppression de toute opposition intel- 
- lectuelle, voire même de toute activité et de toute vie jugée inutile ou 
-aberrante. Tel est, ou tel fut, le programme de l'Allemagne Hitlérienne, 
à l’opposé du vieil Idéalisme libéral de la petite République Goethéenne 
de Weimar; (je ne parle certes pas de la grande république d’après- 
* guerre et de sa constitution Weimarienne qui, au contraire, sous des 
couleurs de libéralisme, a resserré déjà l'Unité allemande, préparant les 
voies à son adversaire le « Troisième Empire »). 


Quels que soient son prestige ou ses méthodes policières, observe 
Lote, ce Troisième Empire aura du mal à uniformiser la Pensée alle- 
mande, à la guérir de ses fluctuations ataviques, de sa curiosité inlas- 
sable, de sa nature ondoyante, qui d’ailleurs lui confèrent, ça et là une 
sorte de charme original; un charme de rêverie indécise qui ne serait pas 
sans analogie avec l’inquiétude slave, si cette tendance à la dispersion 
n’était pas réfrénée ou stimulée sans cesse par des appétits de conquête 
et par un sens pratique assez « profiteur », — en sorte que ses défauts 
tournent à son avantage, et que la dispersion conduit à l’annexion, à 
l'expansion intellectuelle ou armée. Tout régime d’autorité, sur cette 
terre maternelle du Mysticisme, réalisera donc moins une unité classique 
que des Synthèses disparates et violentes, comme ce fut le cas dans son 
Romantisme, et dans la philosophie de Hégel, et dans les paradoxes de 
Nietzsche, et dans l’idéologie d’après guerre. Chaque fois que l’Alle- 
magne, désorientée en apparence, désaxée pour un temps, semble s’ou- 
vrir passivement à des afflux d'idées ou de connaissances, comme au 
XVIIIe siècle, il est toujours prudent de se demander quel nouveau 
Germanisme va en sortir. 

Est-ce là, peut-être, une forme symbolique de l’évolution des mondes? 
Mais il faut avouer que cette évolution ou ces révolutions de l'esprit, 
et de la « matière » allemande, sont d’un rythme un peu trop fréquent, 
où une Energétique instable, parce qu’exclusive et heurtée, fait trop 
souvent place à des rechutes non moins inquiétantes vers quelque nébu- 
leuse ou quelque chaos. Si la Pensée allemande apportait un peu plus de 
mesure dans la manie anarchique de « se chercher » sans cesse, le 
monde moderne aurait moins à craindre de ces chocs en retour, de ces 
réveils d’Impérialisme qui viennent menacer et surprendre une Europe 
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Science des religions. 


La religion a subi, dès l’origine, 
l'assaut de la magie. On peut 
expliquer cela par l'existence 
dans l’histoire des hommes, de 
deux systèmes d’auto-suggestions 
dont l’un les pousse vers l'idéal 
tandis que l’autre tend à paraly- 
ser le premier. 


A la fin de son ouvrage intitulé Magie et Religion (Paris, Berger-Le- 
vrault, 1935, 470 p.), Raovrz Arxxer, Doyen honoraire de la Faculté 
libre de théologie protestante, professeur honoraire de l’Université de 
Paris, déclare que «les faits étudiés sans parti-pris, sans avoir en vue une 
thèse à confirmer ou à contredire, nous ont mis en présence d’une huma- 
nité qui, aussi loin qu’elle remonte, à prié, prié grossièrement sans 
doute, prié par des cris inarticulés, par des sifflements, par les claque- 
ments de langue, peut-être aussi par des gestes et des attitudes, mais 
enfin prié. Cette humanité, avant même de savoir parler d’une façon 
intelligible, a eu pour caractéristique d’être religieuse. F 
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Si ces faits infirment la théorie qui attribue à la magie une antério- 
æité sur la religion, ils aident aussi à comprendre comment des actes, 
J pr'mitivement religieux, ont perdu cette signification, n’ont plus été 
compris par ceux qui les accomplissaient et, sous l'influence de l’auto- 
_ matisme mental qui faisait supposer dans ce qui était conservé une 

puissance d'efficacité, sont devenus peu à peu, et peut-être même assez 
rapidement, des opérations magiques. Loin de voir, dans la magie et sa 
prétendue évolution, l’origine de la religion, nous venons de constater 
dans la religion, où plutôt dans des accidents qui lui sont arrivés, une 
des causes, — on ne dit pas la seule, — de la magie. 


Enfin, ces mêmes faits nous montrent, même à travers les ténèbres 
de la préhistoire la plus lointaine, et comme dans des sortes d’éclairs, le 
résumé, la prophétie, en quelque sorte, de ce qui, dans les âges futurs, 
n2 manquera jamais de se répéter. Dès le début de l’évolution humaine, 
c’est-à-dire avant même que l’humanité ait possédé le langage articulé 
et intelligent, le glissement a commencé de la religion dans la magie, A 
travers les siècles, il a été plus ou moins grave, plus ou moins partiel, 
plus ou moins total, suivant les races et les peuples. C’est lui, sans doute, 
qui, selon les différents aspects qu’il présente, fait le tragique de 
l'histoire spirituelle de notre espèce. La religion a subi dès l’origine 
Vassaut de la magie. Elle le subit sans aucun doute en ce moment 
même; elle le subira encore dans l’avenir; et il n’est pas déplacé de 
penser à ceux qui, dans toutes les confessions, ont officiellement la 
charge des destinées spirituelles des hommes, et de répéter, à cet occa- 
sion, en donnant au mot Respublica le sens de la République chrétienne, 
de Société des croyants, de collectivité religieuse, la formule de la Rome 
antique dans les moments de grand danger: Caveant consules ne quid 
detrimenti Respublica capiat (pp. 460-461). 

On est forcément conduit à penser, remarque ALLIER, qu’il y à, dans 
l’histoire de l’humanité, deux séries ou deux systèmes d’auto-sugges- 
tions en constant antagonisme. Une de ces séries tendrait à élever 
l'homme au-dessus de lui-même, à lui suggérer un idéal sans cesse 
renouvelé et à lui communiquer en même temps les forces indispensa- 
bles pour l’accomplissement de cet idéal. L'autre série d’auto-sugges- 
tions tendait, au contraire, à paralyser la première. Dès qu’un idéal 
nouveau se présenterait à la conscience, elle travaillerait à l’envelopper 
d’une gangue de pensées médiocres et de sentiments non moins médio- 
cres, à rabaisser cet idéal au niveau des passions les plus ordinaires, à 
faire dévier cet élan, à le dénaturer. Chose curieuse: la seconde série 
d’auto-suggestions se produirait dans une sorte de demi-conscience; 
des raisonnements formels, et qu’il est facile de reconstituer, y auraient 
pris part. C’est ainsi que nous avons pu très bien distinguer, par exem- 
ple, la série de pensées et de sentiments qui ont conduits des hommes 
au sacrifice de leurs propres enfants. Au contraire, la première série 
d’auto-suggestions consisterait en des intuitions, qui apparaissent brus- 
quement, comme des éclairs dans la nuit, dont on ne peut suivre la 
préparation dans la conscience claire du sujet. 

La conséquence de cela, c’est que la partie la meilleure de l’homme 
travaille en dehors de sa conscience, sans qu’il s’en doute, et lui envoie 
des sortes de messages qui le surprennent: et cette partie la meilleure 
serait sans cesse contrariée dans ses effets par l’autre partie de l’homme 
moins enveloppée dans l’inconscience. Ainsi les idées les plus fécondes, 
les plus profondes, les plus originales, seraient élaborées en dehors de la 
conscience lumineuse. Il y a là quelque chose de paradoxal et d’invrai- 
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originales proviennent d’une. intelligence en acte, et consciente. 


Ceci posé, il y aura des gens pour dire que, dans le fond de l’huma- | 
nité, une intelligence consciente et en acte travaille en dehors de Paper. 
ception des individus, que ceux-ci en ont, par instants, des pressenti- 
ments et en reçoivent comme des révélations. Nous demandons : pour- 
quoi s’embarrasser d’une hypothèse moniste que rien ne prouve? Pour- 


quoi ne pas admettre que cette intelligence consciente et en acte, c’esb 
Dieu Lui-même besognant dans l'humanité, s’efforçant de la conduire, 


de l’élever, de la sauver? L'hypothèse la plus simple et la plus vraisem- 


blable, c’est que les prétendues auto-suggestions qui forment le fond 


de la vie religieuse sont des intuitions, que ces intuitions ne monte- - 


raient pas à l’esprit de l’homme sans une suggestion de l’au-delà et que, 
par suite, elles sont des dons de Dieu et des grâces » (pp. 462-463). 


Pourquoi ont échoué les polémistes 
païiens qui combattaient le Chris- 
tianisme. 


Au début de son livre La réaction païenne. Etude sur la polémique 
antichrétienne du I au VIe siècle (Paris, l’Artisan du lävre, 2, rue 
de Fleurus, 1934, 519 p., 40 fr.), Prerre De LABRIOLLE, professeur à la 
Sorbonne, déclare que cet ouvrage n’a pas pour objet de raconter les con- 
flits qui, pendant trois siècles, mirent aux prises les fidèles du Christ et 
l'Etat romain. « L'histoire des « persécutions » offre encore quelques 
points obscurs: les grandes lignes en sont suffisamment dégagées. Mais 
il est une autre histoire, presque aussi attachante, qui n’a suscité 
jusqu'ici aucune étude d’ensemble, depuis les essais consciencieux et 


 incoordonnés de l’anglican NATHANIEL LARDNER : celle de la lutte intellec- 


tuelle du paganisme contre le christianisme naissant. 


Se tromperait fort qui croirait que le monde antique n’ait combattu 
la foi nouvelle que par le fer et le feu; qu’il n'ait compté, pour en assurer 
l’extirpation, que sur ses juges et ses bourreaux. 


Il a usé contre elle des armes redoutables qu’une pensée depuis long- 
temps rompue à toutes les subtilités de la dialectique pouvait opposer, 
non seulement, au dogme, à la mystique chrétienne, mais à l’idée même 
d’une « Révélation ». 


Ces controverses se sont prolongées fort âu delà de la première entente 
entre l’Eglise et l’Empire. J’ai pu en suivre la trace jusqu’au VIe siècle. 
Naturellement c’est surtout chez les protagonistes païens, Celse, au 
IT siècle, Porphyre, au IIIe, l’empereur Julien, au IVe, qu’il convenait 
d'étudier les arguments mis en œuvre. Mais quantité de textes peu 
connus ou peu exploités m'ont livré des données significatives: on les 
trouvera ici, transposés en français souvent pour la première fois, et 
rangés dans le cadre historique qui en explique le contenu et l'accent. 

Que ces polémistes païens aient commis de coûteuses maladresses, on le 
verra bientôt. Nul ne saurait pourtant mettre en doute la pénétration 
parfois aiguë de leur sens critique, On ferait assez vite le bilan de ce 
que les modernes ont ajouté de vraiment essentiel aux objections qu’ils 


le. , réalité est peut- | 
tre très paradoxale. Mais disons que c’est peu intelligible et qu’il ne 
faut pas commencer par les hypothèses les moins simples. Le plus 


_ naturel, c’est de supposer que les idées les plus profondes et les plus 
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ce que Porphyre avait dit » (pp. 7-8). 


time, l’obsession de cette divine présence, l’effervescence de cette 


s fisamment prestigieuse pour émouvoir et fixer la piété des foules. 
Leur poursuite s’est égarée à travers le Panthéon des dieux et des demi- 
dieux, s’attachant tantôt à Héraclès — depuis longtemps idéalisé par la 


philosophie cynique comme le type même du redresseur de torts —, tan- 


tôt à Esculape, le dieu guérisseur, tantôt à Hélios, à Cybèle, à Attis, 
à Mithra. Ils ont essayé aussi de parer littérairement certaines grandes 
figures du paganisme — Pythagore, Socrate, Apollonius de Tyane, 
Apulée — d’un rayonnement assez vif pour qu’en fût obscurcie l’auréole 
du Galiléen. La diversité même de ces idéalisations plus ou moins adroi- 
tes prouve à quel point ils étaient anxieux de dresser, coûte que coûte, 
quelque réplique victorieuse en face du Jésus-Dieu des chrétiens, 

S'ils ont été finalement vaincus, cet insuccès fut dû à bien des causes, 
qui ne sauraient toutes leur être imputées. Soulignons quelques-unes de 
celles dont on doit les déclarer responsables. 

Ils eurent, en premier lieu, le tort de sous-estimer leurs adversaires. 
A les entendre, ceux-ci n’auraient été que des illettrés étrangers à toute 
sol:de formation, et qui substituaient une foi aveugle aux prudentes et 
fécondes démarches de la raison » (pp. 9-10). 

Ces mêmes adversaires, remarque encore DE LABRIOLLE, se trompèrent 
aussi, ou plutôt ils décelèrent, soit leur insuffisante clairvoyance, soit 
l’aveuglement de leur parti-pris, en essayant à peine de comprendre 
l'esprit du christianisme, son âme secrète, le mystère de son emprise 
morale et religieuse. Ils le regardent du dehors, et ne songent guère qu’à 
le raiïller. Ils ignorent sa vie intime, sa sève spirituelle, les puissantes 
attaches qu’il nouaït dans les sensibilités. L’empereur Julien est le seul 
à avoir eu quelques intuitions de ce genre, parce qu’il n’avait pu désap- 
prendre les leçons reçues dans sa jeunesse, et rêvait de capter au bénéfice 
du-paganisme restauré certains moyens d’action dont il avait jadis expé- 
rimenté les effets. Ni Celse, ni Porphyre ne dépassent l’écorce de la foi 
onnemie. Ils la traitent comme un système conçu à froid; ils en criti- 
juent habilement les postulats fondamentaux, mais ils en laissent inen- 
jamée la partie vraiment vitale, — ces certitudes mystiques, imperméa- 
bles aux objections philosophiques pour le croyant, qui ne voit en celles- 
i que jeux d’esprit stériles et controverses ployables en tous sens.” La 
réaction d’Origène en face du pamphlet de Celse est significative à ce 
oint de vue. Certains arguments le gênent; presque toujours il puise 
ru plus vif de lui-même, dans les réalités profondes de sa vie spirituelle, 
es réponses qu’il y oppose. 

Enfin, ce qui les paralysa à demi dans ces luttes contre une foi totale 
+ conquérante, ce fut leur scepticisme religieux, qu’ils ne se reconnais 
aient pas le droit d’avouer, et qui ne laissait intact chez eux qu’un fond 
aguement superstitieux » (pp. 11-12). 

« Dévouement sans limites à l'Etat, goût des « honneurs », respect 
lu culte établi, quelle qu'en fût la vérité intrinsèque, amour du confort, 


Chaque fois, remarque M. Bidez, que le ratio 
avec la révélation chrétienne, il n’eut guère qu'à 


Si les adversaires du Christianisme n’ont guère entrevu ce que repré 
ntait le Christ pour les âmes ardemment chrétiennes — ce commerce 


charité », écrit DE LaBRIOLLE, du moins ont-ils senti l'importance capi- 
tale de sa personnalité dans le développement du christianisme. « Ils 
nt passionnément cherché à substituer à son image quelque autre image 


610 : TRAVAUX RECENTS 3 


s 


orgueil de la vie, il n’est aucune de ces valeurs constitutives de la civi- 
lisation antique qui ne compromît l’esprit chrétien; et peu de griefs 
reviennent aussi souvent sous la plume de ses détracteurs que celui de 
ruiner les traditions ancestrales. x 


Mais à la racine des malentendus entre christianisme et paganisme, 
observe DE LABRIOLLE, on aperçoit quelque chose de plus grave qu’une 
simple révolution dans les mœurs; des divergences profondes, d’ordre, 
métaphysique, préparées par la pensée hellénique. En voici quelques 
spécimens. 

D'abord l’idée de la création ex nihilo. Qu'un démiurge divin eût 
modelé une matière incréée, cette hypothèse n’aurait point fait scandale. 
Mais qu’il eût tiré cette matière du néant, cela paraissait proprement 
inintelligible. L'idée d’un Médiateur entre Dieu et l’homme était faite 
également pour déconcerter même les disciples du pieux Platon. L’homme 
soucieux de s’orienter vers le divin n’avait besoin que de lui-même. Qu'il 
prit conscience de ses aspirations profondes, qu’il résolût d’y satisfaire, 
son vouloir personnel devait suffire à l’exhausser vers l’immortalité. A 
quoi bon un Sauveur, si l’homme peut se sauver soi-même. Et le moyen 
qu’un Dieu s’incarne dans une chair périssable, sans se dégrader à ce 
contact? 


Une autre antinomie portait sur la conception même de l’ordre uni- 
versel. Ecoutons Emrre BRÉHIER, qui en explique clairement les termes: 


« Le Cosmos des Grecs, écrit-il, est un monde pour ainsi dire sans 
histoire, un ordre éternel où le temps n’a aucune efficacité, soit qu'il 
laisse l’ordre toujours identique à lui-même, soit qu’il engendre une 
suite d'événements qui revient toujours au même point, selon des chan- 
gements cycliques qui se répètent indéfiniment. L'idée inverse, qu’il y 2 
dans la réalité des changements radicaux, des initiatives absolues, des 
inventions véritables, une pareille idée a été impossible avant que le 
christianisme ne vienne bouleverser le Cosmos des Hellènes ». 

À ce prix, les penseurs païens pouvaient bien parler de la Providence. 
En fait, ils ne reconnaissaient son action qu’à l’ordre général de l’uni- 
vers, — ordre établi une fois pour toutes, qui ne subit pas de retouches, 
et qui exclut les interventions spéciales, les volontés particulières, les 
crises imprévisibles. Que devenaient, dans un tel système, l’Incarnation, 
la Rédemption? 

Ces difficultés ne furent pas irréductibles pour tous les gens cultivés, 
puisqu'un bon nombre parmi eux se convertirent. Mais il est certain 
que le postulat de l’immutabilité du Cosmos et celui de l’impassibilité 
divine dominèrent maintes intelligences au point de les rendre absolu- 
ment réfractaires aux postulats opposés de la Révélation chrétienne, 
qui les déconcertaient et les contredisaient trop. 

On voit l’importance morale, philosophique, religieuse des débats dont 
l’hitoire va être ici racontée. Ils se sont déroulés durant une période à 
laquelle on attache volontiers l'étiquette sommaire de « décadence ». Il 
est exact que la rhétorique et la sophistique, piètres discliplines, ré- 
gnaient alors dans les écoles et dominaient les esprits. On en retrouve la 
trace dans ces controverses. Celles-ci pourtant excitaient si véhémente- 
ment, de part et d’autre, le zèle passionné, l’ardeur partisane, qu’elles 
échappèrent en ure large mesure au verkbalisme littéraire de ces temps ; 
et elles représentent, si je ne m’abuse, le plus original effort de la cul- 
ture antique à son déclin » (pp. 13-15). 
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Difficultés qui entourent la com- 
préhension du Boudhisme. 


La difficulté du Boudhisme ne se borne pas seulement à la complica- 


tion des termes, écrit ENTAI ToMoMaTsu dans son ouvrage concernant Le 


Boudhisme (Paris, Alcan, 1935, 292 p., 15 fr.), maif à leur propre con- 


tenu, car, bien qu’il ait eu une adaptation chinoise êt japonaise, le Boud- 


hisme n’est qu’une doctrine philosophique de l’Inde ancienne. « Par 
suite, il est encore, pour nous Japonais, quelque chose d’exotique, qui 
provient d’une race très différente. Il y a aux Indes, la saison des 


É pluies, la mousson, qui dure trois mois, et durant laquelle, d’habitude, 
_ on ne voyage pas. De telles façons de vivre nous sont à nous-mêmes diffi- 


ciles à comprendre. La mendicité des prêtres, par exemple, qu’explique le 
Boudhisme, et qu’imitaient Chinois et Japonais, n’est qu’une habitude 
ancienne de l’Inde, causée par les conditions économiques du pays; cette 
coutume particulière, qui existe encore de nos jours, est fort difficile 
à comprendre pour nous; étant basée sur des mœurs si lointaines et si 
différentes, une compréhension mutuelle semble assez difficile. 
Mettons à part de telles différences extérieures; mais il y a encore 
des idées et des formes de pensée locales qui demeurent souvent fermées 


aux étrangers. Par exemple, au temps du Boudha, la philosophie in- 


dienne n’admettait pas facilement le « samsara » ou perpétuité de la 
vie humaine, et les gens, poussant cette doctrine à l’extrême, tentèrent 
d’exterminer la vie humaine. De telles mœurs ne sont que des produits 
particuliers de l'Inde ancienne, et son pessimisme misanthropique, 
élevé et développé au sein de pareïlles coutumes, nous reste incompréhen- 
sible. A plus forte raison devait-il en être de même pour les Japonais 
anciens qui aimaiïient et savouraient la nature et la vie. Cependant. si 
l’on connaît ce qu'est l’Inde moderne, et ce qu'est la poésie de Tagore 
ou la pensée de Gandhi, il est très aisé de comprendre les sentiments du 
Boudhisme. Si nous le comprenons mal, c’est que nous ignorons la so- 
ciété indienne qui le mit au monde. C’est un fait que lorsque nous 
vivons dans des conditions économiques et sociales déterminées, la phi- 
losophie et la morale d’une autre classe vivant dans d’autres conditions 
nous sont souvent insaisissables. Si nous ne nous rendons pas compte de 
ces différences conditionnées, nos études risquent de n'être qu’une 
chasse aux ombres vaines des choses. Si nous nous demandons pourquoi 
l’on devient prêtre aux Indes, et pourquoi on leur fait des offrandes, 
il faut, comme je l’ai expliqué ailleurs, le comprendre après avoir étudié 
les conditions économiques et sociales de la contrée. 

Il ne faut jamais négliger ces éléments qui conditionnent les philo- 
sophies boudhiques, et c’est l’un des motifs pour lesquels j’ai écrit 
ce livre. 

Un autre problème important est une des preuves de la difficulté de 
comprendre le Boudhisme. Selon l'opinion de ceux qui le pratiquent, le 
Boudhisme n’est ni une science, ni une philosophie; inutile, donc, de 
le chercher par la méthode analytique et synthétique, ou encore par le 
cerveau humain. S’efforcer de le comprendre est déjà une erreur. Il 
faut d’abord le sentir et le goûter. Le Boudhisme sera compris de ceux 
qui le sentiront par expérience personnelle, de même que l’on sent per- 
sonnellement le froid et la chaleur. Seulement, observer ou entendre 
n’est pas suffisant, et ne permet pas de toucher à l'essence même des 
choses. Après avoir observé, il faut réfléchir, il faut méditer, et après 
avoir médité jusqu’au fond, il faut pratiquer le fruit de sa méditation, 
exercer son espérience méditative dans la vie. Observer, puis méditer, 


- 
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pratiquer expérimentalement, sont les trois étapes 
prendre synthétiquement le Boudhisme. DO 


_ Ce qui est très important, aussi, c’est l’art de croire. Si votre « 
__ n’est pas disposé à croire, vous ne saisirez jamais le Boudhisme. Le c 
_ qui croit et accepte est aussi le cœur qui comprend. LRU 
__ Comprendre n’est pas assez; si vous comprenez — ne vous arrêtez 
_ Appliquez votre compréhension à l’action, et expérimentez dans votre . 
cœur. Croire, comprendre, pratiquer et expérimenter est une combinai- 
son, et comprendre, pratiquer, croire et expérimenter en esb une autre, … 
que l’on cite souvent dans le Boudhisme. Cette combinaison n’indique- 
t-elle pas la voie? Je ne donnerai ici, volontairement, aucune critique : 
_ sur cette question. Je crois que ceux qui veulent par principe critiquer 
ou attaquer le Boudhisme ne saisiront jamais sa vérité; je crois en même … 
temps que l’observation personnelle n’est pas suffisante; il faut y ajouter 
des études approfondies. Cependant, si elle était trop sévère, cette exi- … 
gence renfermerait le Boudhisme dans un chemin très étroit et limité, 
et si l’on poussait cette manière de voir d’une façon trop absolue, elle À 
mènerait fatalement à la conclusion: le Boudha seul connaît le Boud- 
hisme, certains croient que l’on ne peut comprendre le Boudhisme que | 
lorsque l’on se trouve dans l’état d’esprit du Boudha, que l’on a les … 
- mêmes sentiments que lui. Est-ce une erreur? Certainement non, mais 
une telle conception risque d’être trop déterminée, et inviterait les 
hommes au suicide; son résultat ne servirait qu’à provoquer des discus- 
sions entre les sectes et à attirer le Boudhisme vers une étroitesse 
excessive. Parfois même ce dogmatique se verrait dans l’obligation de 
Le tenir les gens dans un mutisme complet, comme c’est le cas pour certains 
ERr zennistes, sans avoir le courage d’agir, ou encore il obligerait les hommes 
à avoir une sorte de mysticisme ne permettant la compréhension que 
par la communication des cœurs. Cette tendance particulière du Boud- 
hisme, si elle n’est pas souhaitable, ne peut cependant être blâmée. 
J’appréhende simplement qu’un tel absolutisme décourage les sympa- 
thisants, car il leur donnera inutilement l’impression que le Boudhisme 
esb une doctrine excessivement confuse et compliquée. Sur ce point 
aussi, inévitablement, on rencontre une des difficultés du Boudhisme, 
pour sa compréhension. (pp. 56-60.) 


Ce qui a pris la place des croyan- 
ces orthodoxes dans.l'esprit des 
jeunesses communistes, c’est la 
dialectique hégélienne transpor- 
tée du monde des idées, où elle 
avait un sens, au monde maté- 
riel pour lequel elle n'est qu'une 
logomachie. 


Ce que la propagande communiste substitue en fait à la religion ortho- 
doxe et aux innombrables sectes, écrit Louis RouGrEr, professeur à l’Uni- 
versité de Besançon, dans son étude concernant La mystique soviétique 
(Bruxelles, « Equilibres, Cahiers périodiques », 16, rue de Parme, 
II série, n° 5, 79 p.), ce n’est pas un nationalisme scientifique, inspiré 
des encyclopédistes français, de l’empirisme anglo-saxon, du logicisme 
de l'Ecole de Vienne: c’est l’antique espérance des apocalypses judéo- 
chrétiennes, transposée en langage marxiste, où le rôle de la Providence 
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est joué par la dialectique immanente des événements, et celui du peuple 


élu, par = classe souffrante, militante et finalement triomphante du 
at. 

| La mystique soviétique se présente ainsi, sous son aspect positif, 

comme une religion messianique, greffée sur une conception matérialiste 

du monde qui semble a priori l’exclure. Sous son aspect négatif, elle se 

présente comme une tentative de déchristianisation des masses, menée 

à bien par l’Union des Athées militants et les Jeunes Athées. 


C’est sous ce double aspect, positif et négatif, qu’il nous fut donné de 
étudier, lors d’une mission en U. R. $. $. que nous confia le Ministre 
de l'Education nationale, dans l’automne de 1932 » (pp. 3-4). 


« Les Soviets n’ont pas tort, remarque Rov&rer, lorsqu'ils considèrent 
la lutte antireligieuse comme faisant partie de l'édification du socia- 
lisme. Qu’on le veuille ou non, aucune église ne saurait s’accommoder d’un 
régime où la religion est considérée comme l'instrument d’asservissement 
intellectuel et moral du prolétariat par le capitalisme bourgeois, et le 
conflit entre la religion et le Marxisme-Léninisme est inévitable. 


Mais les Soviets ont tort, quand ils pensent opposer à la foi religieuse, 
pleine de superstition, une idéologie scientifique. Ce qu’ils opposent à la 
foi traditionnelle, ce n’est pas une conception positive de l'Univers et de 
la société, c’est une mystique nouvelle, le messianisme du prolétariat, qui 
doït, en vertu d’une loi providentielle et finaliste, la lot dialectique de 
Pévolution ascendante, réaliser immanquablement une société sans classes, 
vivant dans un état d’exubérance économique, vrai Royaume de Dieu, 
el que le vaticinèrent les Voyants d’Israël et les Sibylles de la Grèce. 


Quand on se demande par quel miracle un peuple a pu passer, en 
moins de quinze ans, de la foi la plus aveugle à l’athéisme militant, la 
réponse est aisée: c’est un simple phénomène de substitution. Il est 
lemeuré tout aussi mystique qu'auparavant; il à simplement changé le 
contenu de sa foi, sans en rien modifier la forme. IL croit toujours à 
la Providence, mais la providence est immanente au monde; c’est le 
dialectique des phénomènes qui assure, dans l’aveuglement du Cosmos, 
lémergence de la vie consciente, l’avènement de la raison et le triomphe 
de la justice. Il croit toujours au peuple élu, mais le peuple élu c’est la 
classe militante du Prolétariat, qui prend sur elle la douleur du monde 
pour acheminer le monde à sa rédemption. Il croit toujours au Messie, 
mais le Messie c’est le dieu-tracteur, création du génie industrieux de la 
science humaine, qui, au service de la collectivité, donnera à la terre 
nourricière une surabondance telle que nous vivrons tous dans la faci- 
ité et l’opulence. Il croit toujours au Royaume de Dieu, seulement la 
dictature des pauvres et des opprimés, qui représentaient le prolétariat 
agraire d'Israël, s’est changée en celle du prolétariat industriel. Comme 
es prophètes d'Israël et les millénaristes chrétiens, c’est ici-bas qu’il 
on situe l’avènement; mais cet avènement demeure aussi extérieur à la 
rénération présente que le Royaume céleste des Evangiles, et seules les 
énérations futures cueilleront le fruit savoureux des peines et des 
sacrifices actuels. 

Ainsi l’attente en un ordre nouveau, où il n’y aura ni maîtres, ni 
supérieurs, dans lequel toute l’humanité deviendra une seule grande 
st fraternelle cité de travailleurs, s’est coulée dans le moule de l’espé- 
rance messianique: le vin nouveau a été versé dans les vieilles outres. 
La croyance nouvelle intègre seulement plus de connaissances positives 
jue l’ancienne, une confiance touchante en la toute-puissance de la 
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technique substituée à la foi aux miracles, le culte de la science dans 
la mesure où, cessant d’être un divertissement d’esprit bourgeois, elle à 
devient l’humble servante de l’intérêt commun. À 

à 


Ce serait une contre-vérité absolue de soutenir que la Russie sovié- 
tique donne au monde le spectacle nouveau d’une société vivant sans … 
soutien religieux, « sans fausses valeurs », comme disait Renan. En 
vérité, ce qui à pris la place de la religion orthodoxe et des sectes 
dissidentes, dans l’esprit des jeunesses communistes, ce n’est pas le 
rationalisme scientifique des encyclopédistes français du XVIII: siècle, w 
des positivistes du XIX® siècle, ou des technocrates américains du 
XXe siècle, c’est la dialectique hégélienne, acrobatiquement transposée 
du monde des Idées, où elle avait un sens, au monde matériel pour 
lequel elle n’est plus qu’une logomachie vide de signification. 


Mais si « la Sainte Russie » est tombée d’une mystique dans une 
autre, même au cas improbable où le régime s’écroulerait, un retour à 
la foi ancienne serait absolument exclu. La lutte contre l’analphabétisme, 
la superstition, l’ignorance, a remué les couches profondes de tout un 
peuple. Elle a élevé progressivement les masses du rang de troupeaux 
passifs à la qualité de personnes pensantes. Le retour à l’idée religieuse 
ne pourrait plus se concevoir que sous la forme d’une conversion à une 
religion beaucoup plus éclairée que celle de l'Eglise orthodoxe, offrant, 
par cela même, quelques chances de succès au catholicisme, Il se peut 
qu'après l’anarchie morale créée par les régimes de dictature, nous assis- 
tions, dans un besoin de recréer la hiérarchie des valeurs éthiques, à 
une rechristianisation de l’Europe sur le modèle de l’Etat autrichien. 
Ce que l’on ne reverra plus jamais dans la Russie future, purifiée par 
le purgatoire bolchevik, c’est l’abîme de superstitions dégradantes qui 
rendirent possible un Raspoutine. C’est 1à un fait acquis, à mettre au 


solde créditeur de la propagande du gouvernement des Soviets » 
(pp. 76-78). 
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Le Bidois, G. et R. — Syntaxe du français moderne. T I. (Paris, Picard, 1955, 
546 p., 60 Fr.) 


Brunot, Ferdinand. — Histoire de ia langue Hate. T. 8. (Paris, Colin, 1935, 
444 p., 60 Fr.) 

Landry, Adolphe. — Autarchie, autarkie et autarcie. (Revue d'Eccromie politique, 
mars 1935.) 


Economie politique et sociale 


La circulation du capital dans les 
entreprises de mproduction. 


L'ouvrage que publie la librairie Dunod sous le titre: La circulation 
du capital dans l’entreprise et la distribution du crédit, long terme et 
court terme est une traduction du néerlandais. L'auteur de cet ouvrage 
est Nico J. Porar, professeur à l’Institut de haut enseignement com- 
mercial de Rotterdam. Les A ornae sont Herr HorNgosrer, profes- 
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l'Université de Poitiers et Prerre SNez, econ, doct. (Paris, 1935, 
. Dans l'introduction, HornBostez et Snrz expliquent la portée 
de de Pozar: 

| ne manque pas en France età l'étranger de monographies sur des 
techniques d'ordre bancaire, commercial et industriel. $ 

mbreux sont également les ouvrages d'économie politique qui trai- 
du marché monétaire et du marché financier, du problème de l’in- 
êt, de la formation du capital, de la fonction de l’entrepreneur, etc. 


ependant la liaison entre ces deux disciplines restait à tenter, Ni la 
sultation d’un traité d'économie politique, ni l’étude successive des 
férentes branches de l’activité humaine dans leur fonctionnement et 
organisation ne permettaient jusqu’à présent de formuler une- vue 
ensemble sur le phénemène fondamental de circulation du capital, 
ms les différentes entreprises et de la distribution du crédit à long 
rme et à court terme, 


Expliquer le pourquoi de mécanismes qui nous dépassent dans\a réa- 
é concrète, négliger le détail pour concevoir l’ensemble, tracer un 
bleau cohérent et fidèle malgré sa généralité, n'est-ce pas là le but 
prême de toute science? 

Laisons de côté cette querelle trop verbale entre point de vue méca- 
ste et point de vue universaliste chère à Spann et à ses disciples, 
is admettons au moins que dans l'intérêt d’une haute culture il soit 
lispensable de dominer les problèmes afin d’en pénétrer le sens 
fond. 

Le banquier dans son établissement, l’industriel devant ses machines, 
commerçant devant ses stocks, ont bien les uns et les autres des con- 
issances approfondies touchant les détails de leur spécialité, mais ils 
1b également incapables de saisir l’ensemble de la circulation du ca- 
al, bien que le phénomène de circulation ait été considéré par les 
ssiques eb beaucoup de néo-classiques comme le plus considérable de 
science économique. 

Jependant combien faibles ont été les progrès réalisés depuis le fa- 
ux tableau économique de Quesnay. La littérature sur ces matières 
comme une immense réserve de pièces détachées dont certaines sont 
b bien construites, mais aucune tentative sérieuse d'assemblage et 
coordination n’a été faite, 

ous devons pourtant indiquer la remarquable étude de M. Risr 
vue de métaphysique et de morale, 1921) où à été développée cette 
hinction fondamentale entre l’épargne réserve et l’épargne créatrice 
s'apparente aux conceptions de Porark. Mais l’essai de RisT, malgré 
valeur et son originalité, laisse bien des points dans l’ombre parce 
il est encore trop près de la théorie économique et trop éloigné de la 
nce de l’entreprise. Ce n’est qu'avec le livre de PoLAK qu’on aperçoit 
éléments d’une synthèse et que l’on comprend non seulement comment 
entrepreneurs créent de nouveaux capitaux de production, mais 
ore le circuit général qui s’étend de la production à la consommation 
r se perpétuer et s’amplifier dans un milieu dont le progrès est 
ction des épargnes individuelles ou collectives » (pp. XI-XII). 

es traducteurs remarquent encore que dans le même eb unique pro- 
de production ayant généralement pour point de départ une matière 
mière quelconque et se terminant par la vente au détail d’un pro- 
b fini, nous rencontrons le plus souvent une série d'entreprises 
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ot 
arées. « Ch 
aîne de production en ce qui concerne ses be ; t.. 
era des fonds pour une durée relativement courte, à l’expir 
laquelle elle réservera les espèces inutilisées à des intermédiaires 3 
’occurrence les banques, dont la fonction naturelle sera de faire la liaison 
ntre les entrepreneurs qui s’ignorent et dont les besoins de capitaux 
se succèdent dans une mesure qui correspond au développement normal | 
du procès de production. RS 
Ainsi se précise la notion de circulation des capitaux et l’équilibre 
entre la formation des épargnes et leur utilisation. L’épargne réserve . 
__— temporaire correspond aux stocks de marchandises destinées à la consom- . 
_ mation. Les autres capitaux sont d’investissement maïs selon les circon- 
stances ils sont offerts aux entreprises tantôt à long terme, tantôt à 
court terme. TT 
Ainsi se trouve comblée une lacune importante qui contribuait à 
obscurcir la compréhension des phénomènes de cet ordre. » + 


Âprèes avoir développé ces notions fondamentales, l’auteur aborde à 
partir du troisième chapitre l’étude approfondie du mécanisme de cir- 
culation et de ces particularités dans les différents groupes d’entre- w 
prises. CE 

Le chapitre IV est consacré aux besoins des divers établissements de « 
crédit qui font des placements à long terme. À 

Le chapitre V, qui est le plus important de l’ouvrage, étudie le méca- 
nisme de circulation pour les différentes entreprises de production 
Porax examine d’abord les branches où la demande de capitaux se pré- 
sente de la manière la plus simple pour aborder successivement les diffi- « 
cultés variées que l’on rencontre dans les catégories plus complexes. Il 
met en lumière les phénomènes de durée de circulation des moyens de 
production et de fonds de roulement pour chaque espèce d’entreprise. 
pour essayer d’en dégager des règles théoriques. Ainsi l’auteur est-il 
conduit à une analyse profonde du processus de production. 

Le chapitre VI est consacré au phénomène d’autofinancement (fonc- 
tion d'épargne de l’entreprise); des développements particuliers sont 
consacrés à la politique des réserves effectuées dans un but d'expansion 
et à ses diverses conséquences. 

Après avar analysé de la sorte le mécanisme de circulation des capi- 
taux, PerAk consacre un dernier chapitre au dégagement des consé- 
quences théoriques et pratiques résultant d’une représentation correcte 
de phénomènes économiques jusqu'ici imparfaitement étudiés. 

Bibliographie, pp. 207-214. 
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La nouvelle politique sociale s'at- 4 
tache à chaque entreprise en " 
particulier, non plus à l’indus- 
trie en général : les règles du 
droit doivent céder le pas aw 
fonctionnement des institutions. 


Le désordre social et la question sociale de l’époque industrielle ont 
commencé quand la première cheminée d’usine s’est mise à fumer, 
écrit le Professeur Dr Gorrz Briers dans son livre: Betriebsführung " 
und Betriebsleben in der Industrie (Stuttgart, Ferdinand Enke Verlag, 
1934, 145 p., Mk 7,50). Le phénomène apparaît de deux côtés: le vieil 


"1 


oler heurté par la fabrique, se décompose et il en 
ilte une agitation dans la société. A peu près en même temps, se 
& jour les premiers mouvements de la classe ouvrière industrielle, 
ont le caractère de soulèvements d'esclaves. A partir des années 
_ 1880, la question ouvrière devient toute la question sociale. On verra 

dans cet ouvrage que beaucoup de chefs d’entreprises se sont efforcés de … 
_ créer, au sein même de leurs entreprises, un régime pacifique et ordonné 
des existences ouvrières dans l’industrie. Mais cette action a été limitée 
_ par les nécessités de la concurrence. Ces essais patronaux avaient pour 
. base une conception juste des besoins du moment, celui qui consistait à 
. tenir compte du rôle et de l’importance de l’entreprise pour l’établisse- 
. ment d’un régime pacifique dans la vie des ouvriers industriels. : 


- Le recours de l’Etat à la politique sociale provoqua un changement. 
_ L'initiative patronale dans les affaires sociales perdit de son importance 
ebt même de son intérêt à cause de l’intervention de l'Etat. Ainsi l’entre- 
prise s’effaça, en tant que centre d’une meilleure organisation sociale; 
elle fut refoulée par la politique sociale. Or cette politique sœwiale de 
lPEtat vient de haut, de l’extérieur et traite la question sociale d’une 
façon schématique correspondant à la définition qu’elle lui donne, ce qui 
fait qu’elle s'attache davantage aux phénomènes extérieurs susceptibles 
. d’une détermination objective, plutôt qu'aux facteurs essentiels, psychi- 
_ ques eb sociaux, de l'agitation. La politique sociale d’ancien style rem: 
plissaïit le rôle de la Croix rouge derrière le front de sorte qu’elle ne 
pouvait saisir l’entreprise comme source d’agitation sociale, d'autant 
. moins que le droit du chef d’industrie sur son exploitaiton, n’était pas 
_ contesté. Il faut faire cette réserve à l’égard de la politique sociale 
tout en reconnaiïssant ses grands mérites. Les pouvoirs publics n’eurent 
donc ni la conscience ni la connaissance de la vie des entreprises en 
tant que foyers d’agitation, et c’est pourquoi il est permis de formuler 
ce paradoxe: l’Allemagne a été récompensée du développement de sa 
politique sociale par une augmentation du trouble au sein des classes 
ouvrières. Mais ce paradoxe n’était qu'apparent: il y avait dans la ques- 
tion ouvrière des fonds auxquels la politique sociale, étant donné sa 
nature et ses moyens, ne pouvait avoir accès. Un de ces fonds était 
constitué par le marxisme qui avait envahi les espaces laissés libres par 
la décomposition des anciennes croyances traditionnelles qui se produisit 
en Allemagne dans les couches ouvrières, à l’imitation de ce qui se 
passait dans la bourgeoisie. La croyance marxiste neutralisa, dans une 
large mesure, la vertu de pacification que la politique sociale allemande 
aurait pu avoir. Un autre fond inaccessible à la politique sociale, c’était 
l’entreprise elle-même considérée comme une formation sociale et un 
centre d’irritation, de tension, de frictions et de conflits résultant de 
la coexistence et de la collaboration d'hommes différents quant à leur 
origine, leurs croyances et leurs prétentions. Il y avait là un domaine 
que ni Ja réglementation du travail ni les assurances sociales ne pou- 
vaient atteindre. Si la politique sociale veut jouer un rôle de paciticæ: 
tion sociale, le facteur issu de l’entreprise doit y pénétrer, précisément 
parce que le problème auquel elle s’attache vient de l’entreprise. C’est 
ce qu’on à reconnu au cours de la période qui à suivi la guerre (Voir en z 
_ Allemagne les écrits de HerrpacH, Rosensrook, ARNHOLD, FRIepricH, 
Wozpr). L'Institut de sociologie industrielle créé en 1928 à l'Ecole 
technique supérieure de Charlottenbourg par l’auteur et le professeur 
RrieBENsAHM s’est fait l'interprète de ces idées. Il à reçu la consécration 
officielle. Dans la dernière étape de la politique sociale allemande et du 
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droit ouvrier allemand, l’entreprise apparaît au premier rang comme 
centre de détente sociale. Les problèmes qui peuvent être résolus 
dans l’entreprise, doivent en principe y trouver leur solution: telle est 
Pidée fondamentale de la politique sociale nouvelle. C’est une idée heu- 
reuse, déclare Briers, car elle tend à calmer lagitation sociale et elle 
laisse à la politique sociale les mesures qui lui reviennent de par sa 
nature même. Cette organisation répond d’ailleurs aux aspirations de 
VEtat national-socialiste. Ce que celui-ci entend réaliser à l’intérieur 
et à l'extérieur de l’entreprise ne peut être formulé en un programme 
et ne peut être mis en œuvre par des mesures de réglementation légale. 
La politique à suivre est celle qu’indiquent les événements; ceux qui les 
dirigent n’auront qu’à se rendre compte de leur rythme et à discerner 
les mesures appropriées. Ces mesures suivront la politique du moment. 
On doit done, en abandonnant toute sentimentalité se disposer à modi- 
fier rapidement toutes les dispositions légales qui se révèleraient inap- 
propriées ou inefficaces. Lies formules du droit doivent donc céder le pas 
au fonctionnement des institutions. D'autre part la disparition du 
marxisme est significative. Il en sera de même de la concurrence entre 
les diverses organisations syndicales et politiques: elle se justifiaient 
quand il y avait des intérêts primordiaux à garantir, mais quand ces 
intérêts n’existaient pas, les organisations en créaient ou renforçaient 
les faibles éléments qui existaient. Ces luttes d'intérêts n'avaient ainsi 
plus de fondement réel. Non moins importante sera la disparition des 
grèves et des lockouts, qui n’est pas encore légalement consacré, mais 
qui est un fait. Un grand mouvement « antiparlementaire » qui prétend 
organiser de lui-même toute la société, ne peut souffrir qu’il se crée en 
dehors de lui de grandes associations de combat dont l’autonomie peut 
facilement dégénérer en hostilité (p. 134). Les ateliers devront êtres 
transformés en séjours aussi agréables que possible pour les ouvriers. Les 
institutions propres à certaines fabriques (par ex. les caisses de maladie) 
seront développées à la place d'organismes administratifs plus étendus. 
Enfin, il y aura l’organisation corporative qui permettra d'imposer à 
toutes les entreprises l’exécution de certaines mesures contre l’appli- 
cation desquelle des entreprises auraient autrefois regimbé pour des 
raisons de concurrence. Une discipline corporative permettra d’atteindre 
des buts déterminés plus facilement que ne le font les dispositions légales, 
qui soht susceptibles d’être facilement tournées. Toute la politique nou- 
velle a d’ailleurs été formulée dans ses grandes lignes dans la loi sur le 
travail (Cf, Revue, 1934, p. 859), Enfin le nouveau régime aura des con- 
séquences importantes en ce qui concerne certains aspects de la poli- 
tique, On sait que l’économie moderne est étroitement unie à la poli- 
tique. En réduisant à l'impuissance une série d’entreprises importantes, 
on peut également réduire l'Etat à l’impuissance. C’est ainsi que le 
« putsch » Kapp fut maîtrisé par une grève. En Russie la révolution 
bolchevique réussit à cause de la main-mise des révolutionnaires sur des 
entreprises essentielles, Autrefois on s’emparaît du palais du gouverne- 
ment, et cela peut encore se faire dans l'Amérique du Sud. Aujourd’hui 
on s'empare de l'usine. Le national-socialisme lui-même avait con- 
struit ses cellules au sein d’entreprises. Ces cellules ne sont pas appe- 
lées à disparaître ou à dégénérer; maints indices font croire qu’elles 
vont remplacer les anciens syndicats ou tout au moins devenir les 
supports de leur volonté interne, à moins que tout cela ne soit déjà fait. 
(pp. VII et suiv., 131 et suiv., 142 et suiv.). 
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Tdces nouvelles concernant la no- 
tion du profit. 


__ Autrefois le dieu du commerce était aussi le dieu des voleurs, écrit le 
Ë Dr Pauz Arnpr, professeur à l’Université de Francfort-sur-M., dans 
| son livre intitulé Rentabilität. Kritik der Lehre vom Unternehmer- 
| gewinn (Berlin, Cari Heymanns Verlag, 1935, 5 Mk). L'intervention du 
| législateur fit peu à peu disparaître les incorrections les plus marquantes, 
les tromperies, l'usure, les falsifications. Par la suite, il exigea de 
l’entrepreneur le payement de justes prix et salaires et surveilla le trafic 
des marchés, qui s'étendait de plus en plus. Avec le progrès de la civi- 
lisation, non seulement on exigea des commerçants qu’ils se conforment 
aux commandements et interdictions des lois, mais encore on attendit 
d'eux qu’ils se conduisent d’une façon correcte au point de vue moral 
dans leurs transactions. Non seulement le commerçant ne devait pas, du 
point de vue négatif, être un charlatan ou un criminel, il lui fallait 
aussi, du point de vue positif, être convenable, juste, « honorable ». 
Avant la grande guerre, on s'était préoccupé d’extirper les abus désignés 
sous le nom de concurrence déloyale. On inculquait au chef d’entreprise 
que comme « employeur » il avait des devoirs qui s’étendaient bien 
au delà du payement des salaires, dans le sens de la protection du bien- 
être de ses ouvriers et employés, d’une entente entre patron et ouvriers 
sur les conditions d'emploi, du respect des droits des ouvriers et em- 
ployés en tant qu'hommes. En faveur des pauvres et des faibles on 
faisait appel à la conscience sociale des riches et des puissants. Lorsque 
SomBarrT écrit qu’à l’époque du haut capitalisme on a vécu d’après 
le principe que tout ce qui est profitable est permis, il défigure la vérité 
historique et s’abandonne à une exagération dont un maître de l’histoire 
économique devrait s'abstenir. On a fait beaucoup pour adouecir la 
rudesse de la lutte pour la vie. Les assurances sociales allemandes ont 
servi de modèle aux autres pays. Malgré cela, il subsistait une méfiance 
souvent justifiée entre employeurs et salariés, entre créanciers et débi- 
teurs. Les uns et les autres se considéraient réciproquement comme des 
exploiteurs. La vie politique dégénérait souvent en lutte d’intérêts. A 
beaucoup d’esprits la lutte des classes apparaissait comme quelque chose 
de naturel et de légitime. 

Tout cela va prendre fin, déclare ArNDT. Tous les Allemands ont été 
invités à se considérer tout d’abord comme compagnons (Volksgenossen) 
et à se conduire en conséquence dans la vie économique. Tous doivent 
devenir les membres responsables de l’ensemble, seul l’intérêt écono- 
mique doit prédominer, La conséquence la plus importante de cela sera 
la formation d’un nouvelle mentalité économique. Ce qui était exigé 
depuis longtemps dans la vie publique des soldats et des fonctionnaires, 
doit être réalisé aujourd’hui dans la vie quotidienne en matière écono- 
mique: fidélité, honneur, abnégation, discipline. La direction de léco- 
nomique doit être confiée à des entrepreneurs irréprochables en tant que 
personnes, expérimentés en tant qu'hommes d’affaires, amicaux en tant 
que collaborateurs. On maintient l’ancienne organisation, mais on veut 
en changer l'esprit, « l'intérêt commun passe avant l'intérêt individuel. » 

Que devient dans ce système l’ancien « profit »? Au point de vue du 
bien commun, rien ne s'oppose à ce qu’on reconnaisse à l’entrepreneur 
animé d’un véritable esprit social, le droit de retirer le plus grand pro- 
fit de son entreprise. Il est dans l’intérêt de l’ensemble qu'un grand 
nombre d’hommes bien doués économiquement mettent en jeu toute 
leur personnalité et tous leurs moyens financiers pour faire produire 
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comme celle de l’économie dirigée! 


_ L'économie nouvelle répond donc aux désirs de ceux qui se 


privée s’accordait avec l’accomplissement des fins de l’économie en géné- 
ral, c’est-à-dire la satisfaction des besoins de toute la communauté. 


- Beaucoup en doutaient. Les objections étaient formulées différemment. 

Le plus souvent on affirmait que ce n’était pas le profit d’une entre- 
prise considérée individuellement qui devait l'emporter, mais que c'était … 
_« la productivité économique » qui devait servir de ligne de conduite. 
Entre l’une et l’autre conception, il pouvait y avoir opposition. Mais 


qu'est-ce que la « productivité économique »? ARNDT en a cherché vai- 


nement une définition satisfaisante, C’est une des plus obscures expres- 
sions de la science économique. Cependant il n’est pas difficile de se 


rendre compte de l’idée que renferme cette expression: il s’y trouve 
des revendications plus nettes que l’on adresse à l’employeur en ce qui 
concerne son attitude vis-à-vis de ceux qu’il emploie, vis-à-vis des con- 
sommateurs et par là même vis-à-vis de la communauté, afin d’arriver à 
anoblir et à affiner les relations économiques. Cette idée, le nouveau 
système se propose de la réaliser. 


Telles sont les conclusions auxquelles aboutit le Professeur ARNDT 
après avoir analysé la notion du profit (Rentabilität), la doctrine du 
« surplus », le revenu de l’entrepreneur, le profit du capital, le profit 
et la productivité, le profit et la rationalisation, le profit et l’ordre éco- 
nomique, le profit et l’économie politique. Toutes ces notions qui sont 
généralement obscures, sont analysées minutieusement par lui. 


Des changements intervenus dans 
l'économie nationale dans les 
rapports entre vroducteurs - et 
consommateurs. : 


Il semble qu’on ait atteint un point critique dans l’évolution de la 
structure économique, écrit le Dr Max Muss, professeur à l'Ecole tech- 
nique supérieure de Darmstadt, dans son étude intitulée: Die Struktur 
der modernen Wirtschaft. Ein Ueberblick über die Zusammenhänge, die 
Gestaltungen und Kräfte in der Volkswirtshaft (Berlin und Leipzig, 
Walther De Gruyter Co, 1935, 116 p.). Dans les rapports que les entre- 
prises ont entre elles, il est remarquable que la concurrence n’ait plus 
l'importance, ni par conséquent la puissance régulatrice qu’elle possédait 
auparavant, Le rôle essentiel qui consiste à faire concorder l'offre et la 
demande n’est plus assuré par la formation des prix dans la libre concur- 
rence, Ce sont maintenant les conventions conclues entre associations de 
toute espèce qui régissent ce domaine. Les réglementations introduites 
par les entreprises privées et les conventions auxquelles les entreprises 
de production ont dû recourir ont conduit à la formation d’un état 
mixte de liberté et de contrainte. 


Un changement tout aussi important s’est produit dans les rapports 


deman- J 
daient en ces derniers temps si les recherches du profit dans l’économie 
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urs et les consommateurs. La société anonyme est une 
lâche de personnes que les opérations matérielles de l'en- 
se intéressent médiocrement et dont l’attention est portée princi- 
ent sur les bénéfices ou les variations de cours. Il arrive aussi 
gros actionnaire ou quelques gros actionnaires déterminent les 
es de l’affaire. Les chefs de l’entreprise sont les employés de cette 
opriété anonyme. Ils reçoivent un traitement, comme les ouvriers 
oivent un salaire. On peut en dire autant des autres formes de so 
tés. Tout ceci représente l’écrasement de l’entreprise individuelle. Les 
ciennes relations du producteur ou du commerçant avec les acheteurs 
omme elles apparaissent sous la forme la plus simple dans l’ancienne 
production corporative pour la clientèle, a cédé la place à la production 
pour le marché et, qui plus est, les vendeurs ont commencé à créer eux- 
mêmes les besoins, soit de leur propre chef soit à l’aide d’associations. 
linsi ces entreprises de production arrêtent non seulement la décision 
qui fait le prix (ce qui a toujours eu lieu), mais ellles cherchent encore 
à annihiler l’action de la demande qu’elles s'efforcent de prévenir en 
étudiant attentivement les besoins et les moyens des consommateurs et 
en établissant en conséquence, pour le cercle le plus vaste et pour le 
temps le plus long, la nature des marchandises et leurs prix. Dans cette 
pratique les associations sont aidées par les procédés de standardisation 
dont le produit le plus évolué est l’article de marque. A cet article 
s'ajoute volontiers un prix imposé. Le marché est conçu d’une façon 
rationnelle comme un composé de besoins-types qu’il s’agit de déter- 
miner et de graduer. Ces transformations qui sont dues surtout au rôle 
qu'ont joué les sociétés par actions, écrit le Dr Muss, ont détaché l’éco- 
nomie sociale de la vie et lui ont donné un caractère artificiel. 


LR 


Comment on conçoit aujourd'hui 
dans certains pays, l'intervention 
de l'Etat dans l'économie natio- 
nale. 


Un autre trait de l’évolution économique, c’est que, après la guerre 
et principalement depuis le commencement de la crise en 1929, l’inter- 
vention de l'Etat dans l’économie s’est fortement développée. Par néces- 
sité et par tendance, l'Etat a étroitement lié son sort à la prospérité et 
à la détresse de son économie. Aucun des grands Etats ne s’est abste- 
nu d’une politique économique impérialiste, aucun ne s’est tenu à 
l’écart des interventions d’assistance à l’intérieur, de sorte qu’à la fin 
le sort de l’Etat est celui de l’économie, l’esprit de l'Etat et celui de 
l’économie se sont fondus en une étroite union. Maïs, au cours de RE 
ces mêmes années, il s’est élevé beaucoup de protestations contre les 
inconvénients du système prédominant. Ces protestations n’ont pas 
pour point de départ le bien-être des individus, mais celui de la masse, 
de la totalité de la population. Les esprits sont empreints d’une nou- 
velle conception de l'Etat qui agit en ce sens que l’union entre l'Etat 
et l’économie, telle qu’on l’a connue jusque maintenant, n’est plus ad- 
mise. Dans cette union, l'Etat, dit-on, joue un rôle trop passif qui 
risque de compromettre son rang et sa dignité. C’est pourquoi il est 
nécessaire de maintenir l’activité économique dans de justes limites et 
de la mettre en coordination avec les autres activités de la population 
incorporée dans l'Etat. Le premier rang revient au peuple, l'Etat est 
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. Le système des corporations permet ï 
_ ment les affaires de la vie économique, Mais on ne voit pas encore b: 
jusqu'où on doit aller. Il faudrait d’abord venir à bout de la crise. . 
anciens plans socialistes avaient le défaut d’être trop absolus, trop 
Borés, ce qui les tenaient à l’écart de la vie (p. IIT). i 
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Intérêt que wrécentent les opér 
tions du change manuel. = 


Prerre-BenJaMIN VicReux, docteur en droit, assistant des Etudes éco> 
nomiques et statistiques à la Faculté de Droit de Paris, est l’auteur 
d’un ouvrage intitulé: Le change manuel. La thésaurisation des lingo Es 
et monnaies d’or (Paris, Dalloz, 1934, 208 p., 25 fr.) où il attire l’atten- 
tion sur le fait que le change manuel représente une catégorie a 
rations de change généralement considérées comme très simples, et qui 

* par ce fait même, sont peu étudiées. ; 

Or, ces opérations sont plus complexes qu’on ne le croit généralement: 
Et c’est pourquoi l’auteur a pensé qu’une étude économique approfondie 
du change manuel serait d’un grand intérêt. (p. XIIT). ; 

« On peut diviser les opérations des changeurs modernes en deux caté- 
gories, écrit VieReux. Dans une première entrent les opérations sut 

. monnaies étrangères — et valeurs similaires — qui constituent de no: 
jours les opérations de change manuel proprement dites. Nous les étu: 
dierons dans une premier livre. È 


Dans une deuxième catégorie se classent certaines opérations sur mon: 
naies métalliques à valeur intrinsèque, opérations qui se divisent elles: 
mêmes en deux sortes: d’une part, les achats faits par les changeurs des 
espèces démonétisées, qui correspondent aux opérations des changeur 
d'autrefois sur les monnaies décriées; et, d’autre part, les opérations des 
changeurs qui portent sur les monnaies destinées à la thésaurisation. 

Nous ne faisons entrer dans cette deuxième catégorie, qu’une parti 
seulement des opérations sur monnaies métalliques à valeur intrinsèque 
Car, et en mettant à part les opérations sur espèces démonétisées, toute: 
les opérations sur monnaies métalliques à valeurs intrinsèque ne corres 
pondent pas à un besoin de thésaurisation. Et la distinction, du reste 
est quelquefois délicate à faire entre celles qui y correspondent, et celle: 
qui, n’y correspondant pas, sont des opérations de change manuel ordi 
naires au même titre que les opérations sur billets de banque étrangers 

Ce sont ces opérations sur monnaies métalliques à valeur intrinsèqu 
que nous étudierons dans notre deuxième livre. Mais la première de ce: 
deux sortes d’opérations qu’elles englobent correspondant à celles de: 
changeurs d’autrefois, nous ferons surtout porter notre étude sur le: 
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… opérations de thésaurisation: les opérations sur monnaies et lingots 
_ d’or » (pp. 67-68). 

_ Le rôle des changeurs modernes, observe VIGREUx, consiste essentielle- 
ment à acheter les monnaies étrangères contre de la monnaie nationale, 
_et, inversement, à vendre aussi des monnaies étrangères: « Ils fournis- 
sent ainsi, soit des monnaies ayant cours à la place des monnaies non 
_ utilisables à l’endroit où ils se trouvent, soit des moyens de paiement 
utilisables en un autre pays. | 

Ils font de même des opérations de change manuel directement entre 
deux monnaies étrangères. Ces opérations sont de même nature que les 
précédentes, et s’analysent alors pour eux comme une vente d’une mon- 
naie étrangère, suivie d’un achat d’une autre monnaie. 
_ Le changeur est aussi quelquefois appelé à jouer le rôle d’expert que sa 
connaissance des monnaies le met à même de remplir, bien que ce rôle 
n’ait plus l’importance qu’il a pu avoir dans l’antiquité. Le public de 
nos jours est plus à même que celui d'autrefois d’apprécier les différentes 
monnaies qu’il peut détenir, car, d’une part, les monnaies se sont uni- 
fiées dans les différents pays et, d'autre part, les connaissances des prin- 
cipales monnaies se sont largement répandues. 

Néanmoins, il arrive souvent que le changeur voit venir à son guichet 
un client qui lui présente, pour lui demander ce qu’ils valent, des billets 
dont on ne sait plus trop si ce sont encore des billets de banque ou si ce 
ne sont plus que de simples morceaux de papier, comme les marks alle- 
mands des émissions d’après-guerre. 

La matière sur laquelle peuvent porter de nos jours les opérations de 
change est variée, et il est délicat de fixer une limite de séparation entre 
les opérations de change manuel d’une part et les opérations de change 
tiré d’autre part » (pp. 69-70). 


Transformations qu'a subies le 
change manuel depuis les Ro- 
mains. 


Vicreux rappelle qu’autrefois, le change manuel portait uniquement 
sur des monnaies ayant une valeur intrinsèque: lingots ou pièces métal- 
liques d’or, d’argent ou d’autres métaux ayant alors une valeur relati- 
vement importante. L'activité des changeürs romains par exemple, des 
nummularii, portait ainsi sur les pièces de monnaie des différents pays 
méditerranéens qui se trouvaient être venues en Italie au hasard des 
échanges commerciaux. 

Le changeur trouvait alors les éléments de son appréciation dans la 
monnaie ellemême: c’est en considérant son poids, sa teneur en métal 
fin, qu’il déterminait sa valeur, son rapport d'échange contre une autre 
morpaie. 

Dès d’apparut la monnaie fiduciaire, le change manuel 8e trouva 
porter sur deux catéogries de monnaies: celles à valeur intrinsèque, et 
celles à valeur fiduciaire dont la valeur intrinsèque était, soit nulle, soit 
dans une proportion plus ou moins grande inférieure à leur valeur 
comme signes monétaires. 

Aujourd’hui, la situation se trouve complètement modifiée. La cireu- 
lation des monnaies à valeur intrinsèque s’est raréfiée; la circulation 
monétaire est devenue presque complètement fiduciaire: elle est consti- 


billets de b: 
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_ Le changeur, quand il achète ou vend des monnaies, doit dè 
baser son appréciation, non plus seulement sur les caractéristiques i 
trinsèques de ces monnaies elles-mêmes, mais aussi, et surtout, sur des 
_ éléments extrinsèques: tels le statut monétaire du pays qui les à émis, 
et la situation du marché de cette devise sous forme de versement. 
Les opérations des changeurs manuels d'autrefois se différencient en- 
core des opérations des changeurs modernes par leur mécanisme qui a, 
_ Jui aussi, subi une évolution. s ; ae 
_ Si les opérations d’achat de monnaies des changeurs peuvent aujour- | 
d’hui se dénouer, d’une façon subsidiaire, par la revente de ces mêmes 
monnaies au public ou à d’autres banques, ou encore, pour les monnaies 
à valeur intrinsèque, les espèces d’or et d'argent, par le procédé ancien 
.de la fonte de ces espèces suivie de la revente du métal en vue de sa 
frappe à nouveau, le dénouement normal des opérations se fait par la 
vente d’un versement télégraphique par l'intermédiaire du service de … 
l'arbitrage. S < 
Au principe ancien du dénouement des opérations du changeur par la 
fonte des espèces suivie de leur frappe à un nouveau coin, a succédé 
celui du dénouement par la vente d’un versement sur la place étrangère. 
Le principe du dénouement par la fonte a fait place à celui du dénoue- 
ment par la vente d'un versement » (pp. 128 à 130). 


Inconvénients de la thésaurisation 
de l'or. - 


VicrEux montre encore que le lingot d’or, s’il constitue aux yeux 
-des acheteurs un investissement de grande sécurité, a un grave inconvé- 
< nient: « Il pourrait éventuellement — et les thésauriseurs songent alors 
= à certains risques plus ou moins formulés de crise politique interna- 
; tionale — être difficilement utilisable en cas de besoin. Un lingot d’or 
= représente sous un faible volume un grand pouvoir d’achat. Il pourrait 
“éventuellement être vendu, en des. moments difficiles, contre de la 
monnaie d’après sa valeur à ce moment, mais il ne saurait pratiquement 
être utilisé d’une façon successive au fur et à mesure des besoins, 


C’est pourquoi les thésauriseurs préfèrent encore acheter de l’or sous 
> une forme plus maniable, plus pratique: celle de monnaies d’or. Ces 

investissements en monnaies d’or présentent en outre, par ce fait même 
qu’ils sont divisibles par petites quantités, l’avantage d’être accessibles 
à toutes les bourses et de pouvoir servir à la thésaurisation des sommes 
de toute importance. 

Les principales monnaies d’or utilisées de la sorte aux fins de thésauri- 
sation et qui font l’objet d’un marché d’une certaine ampleur sur diffé- 
rentes places sont: la livre or ou souverain, les dollars or ou demi- 
aigles ($ 5), aigles ($ 10) et doubles aigles ($ 20), les anciennes pièces d’or 
françaises et celles des autres pays de l’union latine. 

, Ce qui est pris en considération dans ces opérations sur pièces d'or, 
c’est la quantité de métal fin contenue dans ces monnaies » (pp. 151-152). 


« Il faut le remarquer, dit encore Vicreux, les acheteurs d’or ne se 


hdéehodr ddr matt ia at ét 2 


Pr LES er ee, 
.que cet issement qu’ils font pourrait ne leur 
peu d'utilité. En effet, et en admettant que les risques qu’ils 
12 réalisent, <eb que cette sorte d'investissement ait pu leur 
r la conservation du capital qu’ils y ont employé, il leur serait 
emblablement impossible d'utiliser leurs monnaies d’or comme 
S d'acquisition : l'opinion publique, celle de cette majorité des indi- 
dus qui, soit par une plus complète appréciation de leur devoir, soit 
r l'impossibilité où ils se trouvaient de le faire, ne se seront pas pro- 
urés de ces instruments d'échange, se révolterait alors contre eux, et 
ourrait bien à ce moment leur faire comprendre d’une façon énergique 
ue ces opérations sont blâmables » (p. 170). 
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La clause dollar-or et les emprunts 
internationaux. - 


L'ouvrage de MartIN Dome: La clause « dollar-or ». La non-appli- 
ation de la Dégislation américaine aux emprunts internationaux (Paris, 
ditions internationales, 4bis, rue des Ecoles, 1935, 100 p., 20 fr.) se 
istifie par les répercussions de la dépréciation monétaire qui font surgir 
e nouvelles difficultés juridiques que la législation et la jurisprudence 
e différents pays se sont récemment efforcés de résoudre. C 

Ce sont notamment les emprunts libellés en dollars-or répandus de 
ar le monde entier qui ont provoqué une vaste discussion dans les 
ilieux juridiques et économiques internationaux. 


Les arrêts de la Cour suprême des Etats-Unis du 18 février 1935, 
éfaverables aux porteurs de valeurs mobilières, n’ont pas la portée 
u’on pourrait croire: ils ne concernent en effet en rien les emprunts 
iternationaux émis par des débiteurs non américains, ni les paie- 
ents des débiteurs américains dus en dehors des Etats-Unis, ni les 
rétentions des créanciers étrangers. 

Mieux, ces décisions américaines récentes comportent certains points 
\wvorables aux créanciers: ainsi l'interprétation de la clause dollar-or 
1bituellement en usage comme clause valeur-or, ce qui fournit des élé- 
ent précieux pour les procès intentés devant les tribunaux de divers 
AFS. 

L'auteur (qui a déjà publié maintes études au sujet de la clause- = 
* et de la protection des obligataires) étudie avec uné grande clarté = 
s problèmes qui ont surgi, et cela non seulement sous l’angle du droit : 
ternational privé, mais aussi d’un point de vue économique, en ce qui 
ncerne la protection des droits acquis. 

Après avoir traité les effets généraux de la législation américaine 
pudiant la clause-or, l’auteur envisage les mesures protectrices en 
veur des créanciers d'emprunts libellés en dollars-or, prises par les 
verses associations européennes. 

Le caractère juridique de la clause dollar-or vu aux lumières de 
jurisprudence de la Cour permanente de Justice internationale de 
1 Haye, nous apprenons, comment même si le droit américain devait 
re en principe applicable, il n’en résulterait aucune solution défa- 
rable aux obligataires: en effet, la législation américaine comporte 
r elle-même une application restreinte à l’intérieur des Etats-Unis. 
auteur démontre ces conséquences très importantes pour la protec- 


ce, a Tes la ‘Hollande, Jeterre, 
Pays Scandinayes). mais encore en ‘invoquant des : vi 
= qui confirment ses propres déductions. La tendance de cet 
ES renferme une solide documentation résumée en 170 notes, est 
_ Jes conclusions tendant au maintien de la valeur-or aus 
Rupee en dollars-or. 
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(Federal Securities Act 1933). (Paris, Rousseau, 1935, 140 p., 20 Fr.) 


Finances publiques 
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1935, 200 p., 10 8.) 
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Ind. J. À. Bell, 1935, 247 p., 2 Doll.) 
Doherty, Richard P.,. and Hartmann, Max. — The economic organisation of 
business. (Boston, Manthorne & Co, 1935, 291 p., 3 Doll.) 
Ansiaux, Maurice. — L'économie européenne souffre-t-elle d’une altération de struc- 
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Über Unternehmergewinn, Kapital, Kredit, Zins und den Konjunkturzykh 
München, Duncker & Humblot, 1955, XXI, 359 p., 13 Mk.) RE : 

ne, V. I. — L’impérialisme, stads suprême du capitalisme. (Paris, Libr S 
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_ Vichnev, $. — Le progrès de la néinllueee spéciale et son importance militaire. 

Mirovoié Khoziaistvo (en russe), no 5, 1935.) see 
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60 p., 15 Fr.) 
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loble, 1935, 208 p., 2 Doll.) " 

_ Arms Ring exposed. (Labour Research, September 1935.) 


Prix 


Layton, Walter Th., and Crowther G. — An introduction to the study of prices. 
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Diss, 1934, 47 p.) 

Knapitsch, Ilse. — Die Absatzschwankungen im Einzelhandel. Gerlin, Het 
1955, 74 p., 3,20 Mk.) 
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Ghersi, Emaruele. — La schiavitù e l’evoluzione della politica coloniale, (Padova, 
Cedam, 1935, 278 p., 28 L.) 

Hanke, Lewis Ulysses. — The first social experiments in America; à study in the 
development of Spanish-Indian policy in the sixteenth century. (Cambridge, Mass. 
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Démographie 


Les ticilles nations industrielles de 
l’Europe souffrent d'un excès de 
population. 


Dans son livre concernant Le destin des races blanches (Préface d’AN- 
pré Sreérrren. Paris, Librairie de France, 110, boulevard Saint-Ger- 
main, 1935, 402 p.), l’auteur F. Deouaïs, explique, entre autres consi- 
dérations également intéressantes, que « les vieilles nations industrielles 
de l’Europe, l'Angleterre, l'Allemagne, la Belgique, l’Italie du Nord 
notamment souffrent certainement d’un excès de population. Les mil- 
lions de chômeurs qu’elles entretiennent depuis quinze ans constituent 
malheureusement un excédent dont une fraction notable ne peut plus 
être entièrement résorbée sur leurs propres territoires, soit par le 
retour des travailleurs à la terre, soit par la remise en marche de 
celles de leurs industries qui ont perdu leurs débouchés extérieurs. 
L'ensemble des faits concordants qui ont été analysés au cours de cette 
étude ne leur permet plus un pareil espoir. Elles devront s’adapter aux 
circonstances nouvelles dans lesquelles elles se trouvent et se résigner 
aux diminutions que les faits leur imposent, qu’elles le veuillent ou non. 

Dans le Royaume-Uni, le nombre des chômeurs, qui dépassait 1.700.000 
en 1921, oscille depuis plusieurs années autour de 2.400.000. Le déclin 
lent maïs constant des mines, du textile et de la métallurgie britan- 
niques ne laisse plus aucunement espérer qu’ils puissent tous retrouver 
du travail sur le sol natal. Une grande partie d’entre eux sont donc 
des chômeurs définitifs. 

L’euphorie momentanée du Royaume-Uni due à la dépréciation moné- 
taire de 1931 touche à sa fin. Le pacte de préférence impériale signé 
à Ottawa n’a pas donné tous les résultats commerciaux attendus. La 
chute des exportations britanniques continue. L’émigration est prati- 
quement arrêtée. Si elle ne reprend pas, la Solution du problème du 
chômage ne pourra guère venir que de la réduction de la natalité. 


En Allemagne, la situation est plus grave encore. Avec une population 
supérieure d’un tiers environ à celle du Royaume-Uni, le nombre des 
chômeurs dépassait 6.000.000 au 1% janvier 1933. La pauvreté du sol, la 
cherté du charbon et le suréquipement de l’industrie ne permettent plus 
à tous les travailleurs allemands de retrouver un travail rémunérateur, 


quels que soient les efforts des pouvoirs publics. La diminution consta- 


tée en 1933 et au début de 1934 dans le nombre des chômeurs secourus 
paraît bien artificielle pour une grande part, car elle est due à une série 
de mesures très coûteuses et dont l’effet utile ne pourra être que tem- 
poraire. La natalité allemande commence, il est vrai, à décliner sérieu- 
sement. 


Les racistes allemands songent à résoudre le problème du surpeuple- 
ment du Reich au moyen d’une annexion des pays voisins. Ce serait là 
un remède illusoire, même s’il pouvait réussir à l’appliquer. Les pays 
limitrophes de l'Allemagne ne sont pas mieux placés qu’elle, économi- 
quement parlant. Quels que soient leurs habitants anciens ou nouveaux, 
le handicap industriel et agricole dont souffre l’Europe ne sera pas 
supprimé. Il y a là un fait contre lequel la brutale mystique allemande 
se brisera. On doit ajouter que le débordement de l'Allemagne sur ses 
voisins entraînerait une nouvelle guerre où sombrerait définitivement 
cette fois la civilisation européenne. 


L tétanie 


PRIMES ee] 


si SAT 


ptait, au 1e janvier 1934, 207.000 chômeurs complet 
) irs partiels. C’est une nation très industrielle qui. 
1: de l’exportation de ses produits pour donner du travail à ses 

. La fermeture progressive de ses débouchés extérieurs la mei 
nc dans une situation critique. Elle est certainement surpeuplée dans 
conditions économiques actuelles. RATES 
_ L'Italie n’est guère mieux partagée, Sauf dans l’Italie du Nord, le 
_sol est pauvre et le pays manque de matières premières. Le nombre de 
À ses chômeurs complets dépasse un million, alors que le Japon, avec une 
population double, en a moins de 450.000. La population italienne est 
_ actuellement surabondante et sa natalité commence seulement à décliner. 


En France, le chômage est peu important et n’a fait sérieusement soh 
apparition que vers 1931. Mais il y a lieu de tenir compte du fait que 
son accroissement à été retardé par les pertes des travailleurs adultes 
. dues à la guerre, qui ont été proportionnellement beaucoup plus lourdes 
_ pour la France que pour les autres Etats belligérants. En outre, les 
travaux de reconstitution des régions dévastées par la guerre dans le 

Nord et dans l’Est du pays ont occupé une très nombreuse main- 
_  d’œuvre pendant une douzaine d’année, à partir de 1919. Mais cette 
| situation à pris fin et la main-d'œuvre trouve difficilement à s’employer. 
à Au 31 mars, le nombre des chômeurs inscrits s'élevait à 345.783. 
À La réduction de la natalité est un remède spontané contre le chômage. 
| Mais il n’agit qu’à longue échéance et d’une façon singulièrement nuisi- 
ble à la vitalité de la race. . 

Dans l’ensembie, la réduction du nombre des chômeurs dans les vieux 
pays de l’Europe centrale et occidentale ne pourra venir en temps utile 
que du prompt allégement de l’écrasant fardeau économique et fiscal 
qu’ils supportent aujourd’hui comme conséquence de la guerre et dé la 

- survie artificielle d’un certain nombre de branches agricoles et indus- 
trielles entièrement périmées (pp. 378 à 380). 

La question de la population soulève un problème singulièrement plus 
grave que celui du nombre, déclare DEcuGïis, c’est celui de la qualité. Il 
s’est posé, à bien des reprises, au cours de l’histoire de l'humanité, car, 
pour les anciennes civilisations aujourd’hui éteintes, la décroissance des 
élites a été la raison profonde de leur décadence. 

Le même problème se pose aujourd’hui pour toute la race blanche, au 

— fur et à mesure que les différents peuples qui la composent atteignent 
un certain degré de civilisation qui différencie leurs éléments constitutifs 
à l’intérieur de chacun d’eux » (p. 298). 


* Caractère de l’évolution ethnique 
actuelle du monde. 


Dans ses conclusions, Decucrs déclare que l’évolution ethnique du 
monde présente à l’heure actuelle les caractères suivants: 


« D'une part, ralentissement marqué de l’accroissement numérique de 
la race blanche, tant en Europe que dans les autres parties du monde, 
et diminution de sa force d’expansion; affaiblissement des élites au fur 
et à mesure de l’arrivée de ses divers Etats à un degré avancé de civi- 


lisation. 
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D'autre part, extinction rapidé des races indigènes représentant des 
types d'humanité inférieure, comme les aborigènes australiens, tasma- 
niens, polynésiens, fuégiens, les Peaux-Rouges, les Canaques, les négritos 
Andamans, les Veddas de Ceylan, certaines tribus nègres d Afrique 
appartenant à des races dégénérées et en voie de régression physique et 
intellectuelle. 

Enfin, en Asie, réveil des races supérieures représentant d’anciennes 
civilisations disparues ou assoupies. Elles sortent de leur long sommeil. 
Cette cure de repos, ou plutôt de pauvreté, a fait disparaître les diffé- 
renciations sociales qui avaient provoqué l’amoindrissement des élites. 
Elle paraît leur avoir donné une jeunesse et une énergie nouvelle qui 
les dressent avec une vigueur singulière contre la domination des hom- 
mes blancs. C’est le cas notamment des immenses populations du Japon, 
de l'Inde et aussi des peuples asiatiques de la Russie soviétique et de 
la Chine. 

Le centre de gravité du monde, qui avait paru vouloir quitter l’Eu- 
rope et tendre à se fixer sur l’Amérique du Nord, se déplacera peut- 
être à nouveau vers l'Ouest, dans un délai plus ou moins long, poux 
franchir le Pacifique et pour s'établir sur ses rives asiatiques. 


« 


Certains esprits sont enclins à juger ces prévisions trop pessimistes 
pour la race blanche et veulent se rassurer sur l’avenir de la civilisation 
européenne, en faisant observer que les Japonais n’ont été, jusqu’à 
présent, que des imitateurs et non des créateurs. Ils sont incapables 
d’assumer un rôle dirigeant, nous dit-on. Seuls les Européens auraient, 
jusqu’à présent, fait preuve de l'esprit d'invention et de la force créa- 
trice qui les a placés à la tête de la civilisation moderne. Les Japonais 
n'auraient fait que les copier et seraient incapables de rien créer. 

Ce raisonnement un peu trop rassurant oublie que la civilisation euro- 
péenne est issue directement de celles de l’Asie et que c’est dans les pays 
asiatiques, Chine, Perse, Inde, Chaldée, Phénicie, ete... qu’ont grandi 
de puissants empires et qu'ont été faites jadis quelques-unes des inven- 
tions techniques essentielles qui ont permis à l’humanité de sortir de la 
barbarie primitive. 

C’est également en Asie qu’a pris naissance le christianisme dont l’in- 
fluence sur le développement moral de l’Europe a été capitale. 

L'art grec lui-même a été, à ses débuts, inspiré par les créations des 
artistes asiatiques. 

N'oublions pas non plus que les Chinois, qui sont les frères de race 
des Japonais, ont poussé très loin la culture des sciences et des arts, 
longtemps avant l’ère chrétienne. Leurs philosophes et leurs moralistes, 
de même que ceux de l'Inde, ont, au cours des âges, apportés de très 
importantes contributions à la pensée humaine. 


Il nous est difficile de comprendre aujourd'hui les miracles acquis 
de délicatesse et de raffinement réalisés par ces antiques civilisations, 
mais il serait injuste et puéril de les sous-estimer. 

Il est, en tout cas, impossible d’affirmer que les Asiatiques sont intel- 
lectuellement moins bien doués que les Européens » (pp. 312 à 314). 


Comment l'Allemagne se trouve 
avoir une masse croissante de 
œersonnes. à entretenir qui, en 
échange, ne lui fournissent pas 
de travail. 


% Le Bulletin de la Société d'études et d'informations économiques de 
. Paris (numéro du 21 mai 1935) publie un intéressant article concernant 
- Le problème des rentiers sociaux en Allemagne. L'auteur de cet arti- 

<le rappelle d’abord que la cadence de l’aécroissement dé la population 
… allemande s’est sensiblement ralentie depuis la guerre. Ce fait ressort 
très nettement d’une comparaison des chiffres du recensement au cours 


des 50 dernières années. 
1882 1895 1907 1925 1933 


| Population totale (en mil- 
; PORTE TL AUDE 21898 459 56 62,4 65,2 
- Augmentation totale (en 
TION tee — 6,1 9,1 7,4 2,8 
Augmentation annuelle (en 
RHHQNB EME. eu — 0,469 0,758 0,411 0,350 
Augmentation totale (en 
PÉIDour conter A Sr — 15,5% 20% 13,4% 4,5% 


On notera cependant que l’accroissement observé entre 1907 et 1925 
(années pendant lesquelles Allemagne à subi du fait de la guerre des 
pertes en hommes et en territoire) est encore comparable à celui des 
dernières années du XIX® siècle. 

Les observations les plus importantes qu’appelle l'examen des recen- 
sements portent sur la structure même de la population. Nous avons 
déjà signalé à ce propos le vieillissement de la population (cf. B. Q. 
25/4/35). Si l’on considère la population d’après sa répartition profes- 
sionnelle, on constate que le nombre et la proportion des rentiers s’ac- 
croît constamment. Cette évolution n'apparaissait pas encore de ma- 
nière frappante dans les chiffres du recensement de 1925. A cette époque 
la forte augmentation de la population active restait encore au premier 
plan, tandis que le nombre des rentiers n’était passé que de 3 à 3,8 mil- 
lions depuis 1907. En revanche, de 1925 à 1933, le chiffre de la population 
active restait stationnaire et presque tout l’accroissement de la popu- 
lation portait sur les rentiers, dont le nombre passait de 3,8 à 5,8 mil- 
lions. La tableau ci-après montre cette évolution au cours des 50 der- 


nières années : 
1882 1895 1907 1925 1933 
(en millions de personnes) 


Population active, . . . . 16,9 1977295, 1 82 32 

Rentiers . PTE DE LR 1,2 E9 3 3,8 65,8 
Dépendants (sans profession) 2677 249 26,7 265 

; (en pourcentage de la population totale) 
Population active. . .: . . 42,4 43 45,7 51,3 49,5 
Ont r Se ao nn 8,1 4,2 5,6 6,2 8,9 
Dépendants (sans profession) 54,5 52,8 48,7 42,5 41,6 


Le tableau est encore plus saisissant lorsque l’on fait entrer dans 
chacun des principaux groupes (population active et rentiers) les per- 
sonnes sans profession qui en dépendent. On constate alors que les ren- 
tiers et leurs dépendants, qui représentaient 4,7 p. ce. de la population 


2, en représentaient 9,1 p. c. en 1925 et 13,5 p. c. lors du 1 
Es de 1933. Ainsi, comme le souligne Der Deutsche Unternehme 
(81 mars 1935) il y a 50 ans, moins du vingtième de la population viv 
de rentes et de pensions, actuellement c’est le septième. 

Parmi les raisons qui ont déterminé la rapide augmentation du nom- 
bre de rentiers, il faut mentionner le développement des assurances) 
sociales, puis, plus récemment, les mesures de rationalisation de léco- 
__ nomie allemande, qui, dès 1926, ont provoqué le licenciement des ou- 
: vriers et employés les plus âgés. Par suite, la crise économique a accen- ù 

-tuée ce mouvement. FF 
_ Ce qui fait en effet la gravité du problème des rentiers en Allemagne, 
c'est que la très grande majorité de ce groupe est constituée par des 
rentiers sociaux. En s'appuyant sur les statistiques de lassistance, Der 
Deutsche Unternehmer estime que le nombre des rentiers sociaux dépasse 5 
actuellement 5,5 millions, sans compter naturellement les titulaires de 


secours de chômage. En 1932-33 on comptait: = 


1) Titulaires de rentes des assurances sociales ARE . 4.700.000 ; 


dont :. ti : RS 
a) Assurance invaliditése2 NEO 3,375.000 

b)= Assurance, des” eMPDIOyÉS 2... 2 333.000 “ 

c) Assurance des mineurs ENS el LR 350.000 . 

TH) SAsSUTARCE ACCIdONtS EEE ER EN ER 640.000 … 

2) Petits rentiers de l’assistance publique . . . . . . 270.000 


as 


Il convient d’ajouter à ces deux catégories les pensionnés de guerre - 
et les 660.000 personnes secourues par l’assistance publique. LT 
De son coté, l'office de Statistique du Reich répartit ainsi l’augmen- 

tation du nombfe des rentiers entre 1925 et 1933: | 


Dans. l'assurance invalidité 2 mn, 1.172.000 
Dans l'assurance des employés . . . . . . 222.000 
Dans l’assurance des mineurs , . . . . . 151.006 


Total des rentiers d'assurance 1.545.000 


Titulaires de retraites de fonctionnaires . . . 40.000 
Rentiers de l’Assistance publique . . . . . 240.000 


Total. . 1.825.000 


On notera que tous les rentiers sociaux ne sont pas nécessairement. 
incapables d'exercer une occupation lucrative. Il en est d’ailleurs qui, 
occupant un emploi, figurent dans la catégorie population active dans 
le recensement, Actuellement, on ne connaît pas encore pour le recense- 
ment de 1933, la composition du groupe « rentiers », d’après l’âge de 
ceux qui en font partie. En 1925, on a constaté que 40 à 50 p. c. des 
rentiers n'avaient pas encore atteint 65 ans. En raison du vieillissement 
de la population allemande, il est probable que la proportion de rentiers 
âgés de plus de 65 ans est actuellement plus forte qu’en 1925. 

L'Allemagne est un pays de rentiers sociaux, disait déjà le Dr Soxacur 
voici quelques années. Et, en effet, sous la double influence du vieillis- 
sement de la population et du développement de l'assurance et de 
l'assistance sociale, l'Allemagne se trouve avoir une masse croissante de 
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Le droit envisagé comme prédis DO= 
sition fonctionnelle au maintien. 
de A tabs au delà de l'individu de 


L'ouvrage d'ArPHonse Ménarp, docteur ès lettres, docteur en droit, 
intitulé Essai d'un traitement biologique de la notion du droit (Paris, 
‘Recueil Sirey, 1935, 289 p., 24 fr.) repose sur cette considération qu’il | 
existe chez les hommes certaines tendances obscures mais fondamentales … 
aux fins du maintien, notamment, de l'espèce au delà de l'individu. 
« Ces tendances constituant une prédisposition fonctionnelle sont elles. 
mêmes organiques, et comme telles très proches de l’instinct, Elle font. 

= de l’homme l’animal politique, qu’il est. US 

La voilà donc cette pensée vivante où germe le jurisme, grosse de te “4 
dances instinctives, de forces subconcientes freinantes ou inhibitrices, » 

forces de cohésion, auxquelles s'opposent, inconscientes ou conscientes, » 
des forces diruptives; grosse de besoins physiques ou psychologiques, 
d’idées reçues ou acceptées, d'intelligence enfin tantôt, le plus souvent, 
ordonnatrice, parfois critique, dissociante comme telle, mais aussitôt … 
retenue par le contre-poids des éléments d'inertie qui lui sont naturel- 
lement attachés. 


à 


Dès que l’enfant, sortant de la vie végétative, puis animale, s'ouvre à 
la vie humaine, la plupart des impressions qu’il reçoit ont pour véhi- 
cule le langage. Or, ce langage est essentiellement un produit social, 
porteur d'images, d’idées, de concepts forgés par la civilisation, dont 
il garde, depuis des siècles, les significations successives. Ainsi, chaque 
mot a-t-il son histoire, que la sémantique s'efforce à reconstituer, et 
cette histoire, âme du signe, vit, latente, dans la signification même que 
donnent au mot ceux qui entourent l’enfant.. La réalité sentie, la. 
réalité morale, se recouvre donc très tôt du voile composite du langage, 
voile où s'inscrivent les découpures qu’a divisées l’intelligence sociale 
parmi les choses. Dès son premier balbutiement, l’individu sociable se 
trouve en quelque manière socialisé; et l’éducation du jeune commence + 
avec les premiers mots qu’il entend, les premiers gestes qu’il perçoit 
puis comprend; car, tous ces mots, tous ces gestes portent en eux pro- 
fondément gravée l’empreinte sociale. Et c’est ensuite le dressage offi- 
cieux ou officiel par lequel l’enfant, puis l’adolescent se forment aux 
sentiments, aux idées, aux préjugés, aux convictions, s’initient aux con- 
naissances du milieu. Et les années passent, l’heure d’entrer dans la 
lutte est bientôt venue, celle aussi d’utiliser l’acquis, reçu de confiance, 
et dont on se servira, sans avoir le plus souvent, ni le temps, ni la pensée 
seulement d’en discriminer la qualité. 


C’est en suivant ces voies, l’imitation aidant, que l’individu devient 
ce qu’il n’était pas tout de suite, l’un des éléments de l’organisme social. 


Son imprégnation par le milieu suppose donc une certaine interpsy- 
chologie » (pp. 77-78). 


MÉNarD explique alors que si le droit peut apparaître, à un certain 
point de vue, comme la transposition sur le plan conceptuel d’un cer- 
tain ordre social, dont il assure, par cette transposition même, la fixa- 
tion, son fondement ne se découvre pas dans la raison: « car ce n’est pas 
de la raison que dépend l’organisation sociale, mais bien de cette néces- 
sité de la cohésion vers laquelle tend de toutes ses forces instinctives 
infra ou supra-intellectuelles l’intention sociale, et dont la conséquence 


impératif catégorique est celui 
des êtres sociables socialisés, que 


sistiblement entraînés à une coopération qui assure la cohésion 
re, et ceb irrésistible entraînement ne peut venir que des ten- 
instinctives ou virtuellement instinctives, des forces émotives 
sentimentales, de tout ce qu’enfin la pensée sociale, vivante et to 
contient, à côté de l'intelligence, de para-intellectuel immédiate- 
dirigé vers l’action » (p. 99. 
enter de substituer une philosophie de l’action à celle, conceptua- 
te eb normative, du jurisme traditionnel peut paraître une gageure, 
ve MÉNarD. « Maïs un pareil essai aurait-il pour unique résultat 
ui de poser la difficulté, qu'il ne serait pas complètemnt vain. 


- L’on ne saurait, en effet, disconvenir que le rationalisme juridique 
apporte point à l’esprit la satisfaction, que celui-ci croyait pouvoir en 
ttendre. Son analyse desséchante étale une contexture morte, alors que 
hacun de nous sent dans l’idée qu’il se fait du droit une chose vivante, 
dont le mystère des palpitations l’attire. Et c’est à reconstruire cette in- 
tuition qu’une science du droit, si elle est possible, doit enfin s'appliquer. 
. La tâche est assurément lourde; elle n’est celle ni d’un homme, ni 
d’une génération; car le complexe de la pensée sociale enveloppant la - 
pensée juridique apparaît infini. Mieux vaut pourtant se placer délibé- 
rément face à la réalité, que lui tourner le dos, pour l’enkyster dans les 
lacis d’une scolastique sans fondement, 


. La relativité juridique est celle même de notre connaissance, celle de EE 
la nature; et c’est donc en vain que l’on cherche un absolu pour y accro- À 
cher tant bien que mal une déduction que l’on veut être normative, FERÈER 
c'est-à-dire impérative. Ce 
- L’impératif est un produit de la vie, un produit des tendances natu- 
rellement sociales de l’humanité, Il se construit au cours de l’évolution 
de la pensée sociale, élément et facteur de civilisations ou l’ordre de co- 
hésion se traduit par des obligations, ou figures du tout de l’obligation, 
qui repose sur les assises para-intellectuelles, virtuellement instinctives 


de l’habitude. 


Les figures de l’obligation se constituent au cours des temps par la 
rencontre des tendances naturellement socialisantes avec les nécessités 
et les besoins nés des conditions vitales; elles résultent d’adaptations 
auxquelles participe l'intelligence, qui sont, parfois, d’heureux accidents, 
en tout cas, des réussites. 


Tout ce qu’il y a d’instinctif ou de virtuellement instinctif dans la 
pensée sociale, tendant à la cohésion des sociétés closes aboutit à cette 
passivité caractéristique de la masse, qui rend le pouvoir possible. 


Le pouvoir est force, donc essentiellement personnel. Il se révèle chez 
le chef qu’une sorte de dimorphisme psychique distingue nettement des 
souvernés. Mais ce personnalisme même échouerait s’il n’agissait pas 
sur un terrain qui ménage le passage du traditionnalisme vécu aux aspi- 
rations sociales et aux besoins économiques du moment. 

Ce présent gros du passé et de l’avenir constitue la conscience popu- 
où se reflète toute l’histoire: images et idées rituelles, religieuses, mora- 
les, orgueil de race, sentiments, émotions patridiques, concept tradi- 
tionnels. Les limites flottantes de cette conscience marquent celles aussi 
dans lesquelles le pouvoir est viable, les limites dans lesquelles sa force 


= L'élaboration sur le plan nominal ou intellectuel de cet ord 

 tatif est l’œuvre propre de la pensée juridique incluse dans la 
sociale; sa technique, facteur de fixation, stylise ainsi, à la mar 
d’un langage, les formes naturelles, échevelées, de l’interdépendance. 
| vécue de sociétés closes, plus ou moins étroitement confinées dans leur 
mouvement circulaire » (pp. 285-287). é CS 


LS 


Les crimes politiques sous la Ré-. 
publique romaine et l'œuvre de. 
César. 


L'examen des textes, remarque ALzEec MELLor, docteur en droit, avocat, 
dans son étude concernant Les conceptions du crime politique sous la 
République romaine (Paris, Recueil Sirey, 1934, 91 p., 20 fr.) montre 

_ d’abord une répression légale du crime d’Etat en matière militaire et, | 
sauf pour le crimen majestatis tribunitien, l’absence complète d’une or- 
ganisation judiciaire spécialisée: « Comment donc sera réprimée l’acti- « 
vité criminelle contre l'Etat en dehors de la sphère militaire d’une part, 
et de celle, d’autre part, du tribunat de la plèbe? Ë 

Læ cas le plus grave où cette activité criminelle existe n'est-il pas 
par ailleurs l’atteinte révolutionnaire à l’ordre établi? En pareil cas, 
les règles restreintes du droit militaire sont inapplicables sur le Forum, 
et, ce qui est plus grave, le tribunat ne peu plus jouer son rôle de « 
ministère public, parce qu’il incarne en fait toutes les forces de désordre; 
la raison pour laquelle la répression judiciaire fait ici défaut est évi- - 
dente. Le jus auxili des tribuns l’aurait paralysée systématiquement 
dans sa force exécutoire, et le tribun étant sacrosanctus, le Sénat ne. 
pouvait rien contre lui tant qu’il était en charge. 


Cependant, la fréquence d’actes révolutionnaires dont la République 
souffrit le dommage est attestée par nos sources, ce qui montre bien que. 
la perduellio civile exigea des sanctions » (pp. 53-54). 


Cette lacune judiciaire trouve son explication dans une notion essen- 
tiellement juridique: la Coutume: « La valeur de la Coutume (mos} 
comme source du Droit est de tous les temps, et il existe une coutume 
pénale comme une coutume civile. Sans ôter les moins du monde à la 
coutume son essence juridique, on peut dire qu’en ce qui concerne les 
FR Ve l'Etat, elle est évidemment fonction des théories constitu- 
ionnelles. 


A Rome et dans la matière qui nous occupe, les théories fondamen- 
tales qu’il faut induire des textes sont au nombre de deux, que nous - 
concrétiserons en deux formules pour la clarté du chapitre: 3 


1° Le crime d’Etat supprime ipso facto le droit de Cité, donc les - 
garanties d’une répression légale: 


PODTENTT VRP CT PATRON TP 


+ L'axtins 


2° La sacrutio capitis s'attache à la simple perpétration du crime - 
d'Etat (pp. 55-56). 


5 = À Ses 
Merror rappelle qu’au le siècle av. J.-C., sous les diversités coutu- - 
mières, législatives, judiciaires, le crime d'Etat est devenu une notion 


FRE Te Re. _. plébiscistes À de 
s Mamilia (110), Appuleia (103), Varia (91), créent pour d 
s une quaestio, c’est-à-dire un grand jury criminel présidé 
n magistrat ayant l’imperium, en général le préteur. Le progrès 
que consistant à induire du particulier au général, il était logique 
»s quaestiones devinssent perpetuae, c’est-à-dire permanentes, et. 
n sait que ce fut le mérite de Sylla, dictateur « legibus seribundis », 
dit son titre officiel, qui prouve bien à quel degré le droit romain était 
mûr pour cette cristallisation, d’avoir établi parmi ces quaestiones perpe- 
ie une quuestio perpetua majestatis. 


| Comme tout le système syllanien, cette loi fut une ébauche sans s len- . 
demain » (p. 81). À 


Ex Après l’écroulement des leges Corneliae, un second essai de 2 
_ nécessaire; ce fut l’œuvre de César, qui affermit l'institution des quaes- 

tiones devenue permanentes en les insérant dans l’Ordo judiciorum pu- 
> blicorum et dont la loi Julia de Majestate se maintint, sors que la loi 
_ Cornelia avait subi l’échec de toutes les ébauches. 


- La question intéressante est de savoir dans quelle mesure la codifica- 
tion procédurale de Sylla puis celle de César, furent les codifications des 
principes régissant non seulement les formes, mais Je fond du droit en 
matière de crime d'Etat. 

Pour la loi Cornélia, nos textes sont des plus rares. 

__ Pour la loi Julia, ils sont surabondants. C’est d’abord le livre XVIII, 
titre IV des Pandectes, intitulé ad legem Juliam majestatis, sorte de 
noyau que le fatras des textes juridiques et littéraires du Bas-Empire 
enveloppe de sa masse considérable. Diseriminer dans le chaos byzantin 
_ les dispositions qui figuraient dans la loi Julia proprement dite est radi- 
calement impossible, tant à cause de la pauvreté misérable des sources 
du I® siècle que parce que les dispositions du texte primitif devaient 
viser des cas généraux indéfiniment susceptibles d'extension. Ce carac- 
tère élastique du délit politique nous est attesté au Ier siècle par Tacite, 
et le Digeste lui-même en porte la mention expresse. C’est dire que, à 
moins d’une découverte de textes sur le droit public du Ie" siècle, aussi 

retentissante que celle des Institutes de Gaïus, en 1816, par Niebubr, à 

Vérone, pareille œuvre présenterait l’irréfutable facilité de toutes les 

pures constructions de l'esprit d’hypothèse, et nous ne saurions rien 

bâtir ici sur le silence des textes. 

Une remarque cependant peut être (et doit être) faite sur la codifica- 
tion cornélio-julienne. Elle embrasse les crimes du vieux droit militaire, 
et que nous avons étudiés comme perduellio dans la législation anté- 
rieure au Ie siècle. Elle embrasse enfin la majestas proprement dite, 
et que nous avons examinée dans sa sphère, la puissance et les droits 
tribunitiens. 

Quelle sera la structure interne de ce grand corps juridique codifié? 

Son nom sera: crimen majestatis. Son « espèce » (species) la plus 
grave sera dite « perduellio ». 

Cette terminologie césarienne est parlante, L'application à l’empe- 
reur de la majesté tributienne c’est, nous l’avons vu, la protection du 
fas, et de sa sanction, la sacratio, et l'embryon üe la monarchie du Bas- F 
Empire. Dans la conception césarienne, la perduellio s’insère dans le 


LR Lt à: 


2 ir Mr 
la Rép de crimen majestati 
us grave, celui de C JEtat sous la forme no 
personne impériale » pp. 82-85). EU : 


3 La jeunesse dans le droit public 
Se allemand : la famille, l'école et 


le mouvement hitlérien. . 


es 


Cr Regierungsrat Dr Haxs HeoKEL à publié dans la revue: Reichsver- 


waltungsblatt (Berlin), du 20 avril 1935, une étude intitulée: Æltern- 


recht, Schutrecht, Recht der Hitlerjugend, où il cherche à préciser les 


rapports qui existent aujourd’hui dans le droit public allemand entre 
les parents, l'Ecole et l’organisation de jeunesse hitlérienne (Hitler- 
Jugend). 

Le D. Heokez explique d’abord que dans la collaboration et dans la 
tension entre la famille, l’école et l’association hitlérienne de la jeu- 
nesse (désignée ci-après par les lettres H. J.) le jeune homme fait l’ex- 
périence de trois grandes organisations: le peuple, l'Etat et la propa- 
gande. Dans la maison familiale, l’enfant vit dans la communauté na- 


turelle de son peuple. Avec l’arrivée de l’âge scolaire, l’enfant se trouve 


mis désormais en présence de l'Etat avec les exigences et les réglemen- 
tations qu’implique la mission de l'Etat. Enfin, «la propagande politique, 
sous la forme d’une association politique de jeunesse, réclame également 
le jeune homme qui, par là-même, va rester attaché sa vie durant aux 
trois ordres de communauté: celle du peuple et de la famille, celle de 
l'Etat et celle de la propagande. Chacun de ces trois ordres a des rapports 
particuliers avec la jeunesse et possède son droit propre. En outre, il y a 
la réglementation des conflits qui peuvent se produire quand les exi- 


gences des trois pouvoirs viennent à se rencontrer vis-à-vis de l’ado- 
lescent. 


Hrcxez définit ensuite les rapports dont il s’agit: 


1. Les rapports entre parents cé enfants, sont de par leur nature même, 
étendus. Le foyer familial, obéissant à sa nature, entend veiller seul sur 
l’enfant et le diriger seul. Si, au cours des temps, il a dû reconnaître 
l'existence d’un autre maître dans l’école, ce n’a été que pour certaines 
choses et il n’a pas dû pour cela sacrifier son droit totalitaire fonda- 
mental. En même temps, le rapport des parents avec les enfants est 
essentiellement étranger à l'Etat et au Droit, et n’a pas de caractère 
politique. Le droit civil tient compte de ces conditions. Les parents ont 
la garde de la personne et des biens de l’enfant, notamment le droit de 
lélever ($$ 1627 ss. du Code civil). A ces droits, ils ne peuvent renoncer 
et ils ne peuvent leur être enlevés que dans des cas déterminés ($ 1666). 
Ces droits sont de nature individuelle. Les parents jouissent de ce droit 
à raison de leur caractère de parents et pour leurs enfants comme tels. 


Toutefois, l’article 120 de la Constitution de Weimar a souligné pour la. 


première fois l’aspect social du droit des parents. 


Le droit national-socialiste ne pouvait que conserver ces caractéristi- 


ques qui sont représentatives de la nature même de la famille et qui. 


n'offrent guère de prise à des transformations. Cependant, il est aujour- 
d’hui possible, par interprétation des notions: abus de puissance et 
abandon de l’enfant provenant d’un excès d'esprit individualiste, de 


tenir compte des intérêts généraux, pour cette raison que le péril 
auquel l'enfant est exposé est également un péril pour le are ee 
. 2. Le rapport entre l’école et l'enfant est délimité par le but que 
VEtat poursuit par l'intermédiaire de l'Ecole. L'Ecole moderne, qui. 
’esb pas seulement un organe d'instruction, mais aussi d'éducation, a 
ses limites dans sa mission d'éducation de l’écolier dont elle doit faire 
un Allemand et à qui elle doït procurer une certaine quantité de con- 
_ naissances. Ce n’est que dans les limites de sa mission que l'Ecole reven- 
dique l'exercice de la force publique sur le jeune homme, sans cependant 
se substituer à la famille ou à la propagande politique. Le droit public 
de l'Ecole est modéré. Par l'obligation scolaire, l’accomplissement du 
minimum de la mission de l'Ecole est assuré. Pour le reste, l'Ecole ne 
_prend le jeune homme en tant qu’école librement choisie, que quand il 
_y est conduit par ceux qui ont la charge de sa formation. SA 


3. Dans les organisations de la jeunesse hitlérienne, l’idée du mou- 
._vement national-socialiste rejoint celle de l’association de jeunesse. Alors 
qu’une politique intelligente ne peut songer à dissoudre les associations 
représentées par l'Etat et la famille, mais cherche à se les approprier en 
leur attribuant un certain rang, l’association de jeunesse est de par son 
caractère même de communauté naturelle, envahissante. En tant que 
manifestation positive de l'affirmation du moi chez les jeunes gens dans 
un cercle de compagnons qui ont les mêmes aspirations, l'association 
prend une attitude d’opposition vis-à-vis des prétentions à l’obéissance 
et à l'éducation de la part des parents et de l’Ecole. L'association élève 
vis-à-vis de ses adhérents des revendications propres requérant une adhé- 
sion volontaire quant à son action. Comme elle est née d’une surabon- 
dance de jeunesse, et qu’elle en vit, elle a une tendance à l’exaltation. 
Celui qui a été Wandervogel sait dans quelle mesure l’idée de l’associa- 
tion entre jeunes gens peut refouler toute autre valeur. 

L'association hitlérienne de la jeunesse fait aujourd’hui partie du droit 
public. Elle jouit d’une grande liberté intérieure et ne repose pas sur un 
principe d'obligation. Elle ne possède pas de statuts réglant les droits 
et devoirs de ses membres. Elle connaît seulement les dispositions régle- 
mentaires concernant les peines, le recours, les congés, etc. Néanmoins, 
cette organisation n’est pas un cercle d'agrément qui n’aurait aucune 
attache avec le droit, comme c'était le cas auparavant pour les petites 
associations de jeunesse. L’entrée dans le H. J. comporte intégration et 
subordination, plus certaines obligations, comme le paiement des coti- 
sations, dont l’inexécution peut être sanctionnée de peines ou même de 
l'expulsion. L'association n’a pas renoncé d’ailleurs à transformer un 
jour en règles des pratiques qui constituent actuellement de simples 
usages. Il est possible même qu’on arrive à l’affiliation obligatoire à 
la H. J., ce qui mettrait cette association sur le même pied que l'Ecole. 

4. L'Ecole et la famille sont habituées l’une à l’autre depuis des 
siècles; elles se supportent d'autant mieux qu’au cours des temps des 
délimitations stables ont été apportées dans leurs relations. La famille 
s’est rendu compte de ce que l'Ecole procure à l’enfant quelque chose 
qu’elle est incapable de lui donner. De son côté l'Ecole se confine dans 
sa mission et évite de porter âtteinte au droit des parents. Cependant 
la réglementation des écoles impose à l’autorité des parents certaines 
limitations dérivant de la mission imposée à l'Ecole par l'Etat. Au- 
surplus, le droit qui règle les relations entre les parents et l'Ecole, 
s'efforce de régler ces relations de façon à assurer leur concordance 
et à éviter les dissensions. C’est pourquoi on à créé en Prusse 
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des administrateurs familiaux (Jugendwalter) dans les communautés 
scolaires qui ont remplacé les conseils de parents. En cas de désaccord 
avec les parents, l'Etat donne à l'Ecole les moyens dont elle a besoin 
pour assurer l'exécution de sa mission. L'Ecole obligatoire, à la fré- 
quentation de laquelle l'Etat ne peut permettre qu’on renonce, est im- 
posée au besoin à l’aide de mesures policières et d’amendes. L'école de 
libre choix, pour laquelle il n’y a plus d’obligation scolaire, ne dispose 
pas de ces moyens. Ici l'Etat est moins intéressé à la fréquentation de 
l'Ecole qu’au maintien de l’ordre dans l'Ecole en tant qu’établissement 
public. Cette école doit donc se borner aux mesures disciplinaires et 
éventuellement au renvoi. 


5. IL Ecole et le mouvement H. J. qui, avant la prise de possession du 
pouvoir, devaient se combattre, ont encore eu des frictions par la suite 
alors qu’elle travaillaient pourtant à la même mission d'éducation dans 
l'Etat nouveau. Il y a eu des difficultés résultant de la concurrence 
entre l'Etat et la propagande. Elles provenaient de la difficulté d’accom- 
moder l’organisation rigide de l'Ecole étatique qui n'avait connu, 
jusqu'alors que des associations scolaires n'ayant rien de commun avec 
des associations de jeunesse, à l’action d’un mouvement de jeunesse tout 
nouveau, Il n’y a pourtant pas de contraste entre ces deux pouvoirs, 
dont le but éducatif est essentiellement le même; leurs voies seules sont 
différentes. Le mouvement H. J. ne peut ps plus nier la nécessité de 
l'Ecole, que l'Ecole ne peut méconnaître aujourd’hui la légitimité du 


mouvement politique de jeunesse. Ces deux organisations s’accoutume- © 


ront toujours davantage à vivre ensemble. La pénétration est déjà 
grande aujourd’hui, alors que dans son travail l'Ecole fait une place aux 
idées du mouvement H. J. Mais cette pénétration n’a pas encore duré 
assez longtemps pour que des normes juridiques aient pu se constituer. 
L'Ecole et le mouvement H. J. ont délimité leurs domaines respectifs 
à l’aide de conventions par lesquelles elles s’interdisent toute imixtion 
dans leurs affaires propres (réglementation des heures consacrées au 
mouvement H. J., après-midis sans devoirs, etc.) et ont jeté la base 
d’une collaboration efficace. Il est probable qu’au moyen de ces arrange- 
ments, qui vont devenir plus nombreux, une réglementation juridique 
deviendra superflue. 

6. Les tensions entre la famille et le mouvement H. J. qui s'expriment 
en d'innombrables frictions quotidiennes, ne sont pas, à moins qu’il ne 
s’agisse d’une opposition politique chez les parents, issues du côté poli- 
tique du mouvement. Elles résultent du caractère même de l’Association 
de jeunesse qui, à raison des exigences étendues qu’elle proclame vis-à-vis 
des jeunes gens, se met en opposition avec les droits des parents. Le 
principe du détachement du foyer familial (Los-vom-Elternhause) pro- 
clamé par toute véritable association de jeunesse, s’oppose à cette assimi- 
lation qui se prépare entre l’Ecole et le mouvement H. J. Cette tension 
ne peut cependant faire naître une opposition entre la famille et le 
mouvement H. J. Ce serait un malheur pour l’une et l’autre institution, 
malheur qui n’aurait aucune justification, car la famille ne peut aujour- 
d’hui nier la légitimité d’un mouvement politique de jeunesse, pas plus 
que l'Ecole, alors que le mouvement H. J. à raison même des idées 
politiques qu’il représente, doit respecter la vie de famille, I/individua- 
Esme de la maison familiale et le national-socialisme de la H. J. peu- 
vent parfaitement s'entendre. Comme il n’y a pas d'obligation légale de 
faire partie de la H. J., il appartient aux parents seuls de décider si 
leurs enfants s’y feront inscrire. Contre la volonté des parents, les en- 
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fants et la H. J. sont impuissants. Cependant il ne faudrait pas sous- 
estimer l'importance de la pression morale exercée par une pareille orga- 
nisation. Les parents doivent se rendre compte de ce que représente 
_ Pañfiliation ou la non-affiliation de leurs enfants pour l’avenir. Géné- 

ralement il suffit de faire comprendre cela et d'employer quelques autres 
_ moyens de pression directe pour faire disparaître les objections. Dans 
les cas difficiles, si les parents refusent arbitrairement de laisser entrer 
leurs enfants dans le mouvement, on peut invoquer l'application du 
$ 1666 du Code civil dans son interprétation étendue (v. le n° 1). 


- Lorsque le jeune homme est devenu membre de la H. J. le pouvoir de 
l'Organisation se dresse vi-à-vis de celui des parents. D’un côté on ne 
peut pas en vouloir aux parents, s’ils ne cessent pas d’ouvrir les yeux, 
car la direction, dans la H. J., se trouve, pour la plus grande partie, 
entre les mains d’autres jeunes gens. D’autre part, la H. J. ne peut 
naturellement souffrir l’intervention d’aucune influence extérieure 
dans ses affaires. Si l’on veut ne pas troubler le travail de la H, J., il 
faut y admettre une certaine limitation de la puissance paternelle sur 
l'enfant, sans pour cela renoncer tout à fait à cette puissance. Jusqu’où 
la limitation peut aller, c’est là une chose qui doit se décider dans 
chaque cas, d’après les circonstances. 


Ce qui donne lieu à des frictions entre la puissance paternelle et l’au- 
torité dont dispose l’organisation de jeunesse hitlérienne, ce sont les 
prétentions que cette dernière élève sur le temps et le physique de la 
jeunesse. HeoKez rappelle ici les conventions prévues au n° 5. Ces con- 
ventions reconnaissent expressément le droit de la famille sur l’enfant 
et renferment des dispositions au sujet de l’emploi qui peut être fait 
des enfants pendant les soirées et les dimanches. Plus les délimitations 
sont marquées dans ces conventions, moins la famille doit exercer son 
pouvoir dans le domaine de la H. J. Cette organisation prévient d’ail- 
leurs les objections des parents; c’est ainsi qu’à l’aide d’une surveillance 
médicale, elle empêche le surmenage inutile de ses affiliés. Elle tient 
toujours compte des réclamations fondées. 


» 


Si, à tort ou à raison, les parents font usage de leur autorité en 
défendant par exemple à l’enfant de prendre part à certains exercices, 
l'association H. J. est juridiquement impuissante. Il n’y a d’ailleurs 
rien à objecter à pareille décision, si elle est nécessaire dans l’intérêt 
de l’enfant ou de la famille, ou justifiée par un empiètement de la 
H. J. Mais si la mesure prise par les parents n’est pas justifiée, la 
H. J. doit chercher à se tirer d'affaire en négociant directement avec 
les parents. Ceux-ci doivent se rendre compte de ce qu’en agissant de la 
sorte, ils s’exposent à se faire mal voir du côté politique. De toute 
façon, la H. J. a adopté le principe réconfortant que l’enfant n’a ja- 
mais à supporter la responsabilité des empiètements des parents. 

Enfin le Dr HEckez fait remarquer qu'entre les parents et la H. J. 
il n’y a pas place pour une instance d'arbitrage. Les froissements quo- 
tidiens ne peuvent se régler par ce moyen et les questions personnelles 
qui sont impliquées dans ces affaires ne supportent pas d’être exposées 
en public. En tout cas, la décision arriverait trop tard, c’est-à-dire 
quand l'incident qui a donné lieu à contestation serait depuis longtemps 
oublié. C’est pourquoi les parties seront forcément amenées à chercher 
un terrain d’entente et à réduire sans cesse les tensions qui se présen- 
teraient entre la famille et l’organisation H. J. 


“ 


- De la situation créée par l'emten- 
= 2 tion des attributions législatives … 
et judiciaires assumées par le 


pouvoir exécutif aux Etats-Unis. 


x La législation administrative et la juridiction administrative sont 


devenues deux des plus importantes méthodes dont l'Etat moderne fait 


usage en procédant aux ajustements délicats que réclament les fonctions 


complexes dont il est aujourd’hui chargé. Ainsi s'expriment FReDE- 


Ri0K F. Bcacazy et Mrrram E. Oarman dans les conclusions de leur 
ouvrage intitulé Administrative legislation and adjudication (Washing- 
- ton D. C. The Brooking Institution, 1934, 296 p., 3 dollars). Le Gouver- 
nement des Etats-Unis a fait une large application de ces méthodes au 
cours des dernières années de sorte qu’à présent on peut dire qu’il n’y 
a aucun citoyen qui ne soit touché par elles d’une façon ou d’une autre. 
En matière de législation, il y a aujourd’hui près de 600 organismes 
dans le gouvernement fédéral dont la fonction est d’arrêter des règle- 
ments qui touchent à la vie et aux propriétés des personnes. Ces auto- 
rités comprennent non seulement le Parlement, le Président et les chefs 
des Départements ministériels, mais aussi des bureaux dans les minis- 
tères, des organismes administratifs indépendants, des tribunaux admi- 
nistratifs, des établissements publics et près de 500 autorités créées 
par les Codes Roosevelt. Les règlements émanant de ces organismes sont 
le plus souvent publiés avant que s'exerce l’action administrative, mais 
il n’est pas rare qu’ils soient établis au cours de cette action, dont ils 
sont ainsi le produit plutôt que le guide. Le résultat de cette situation 
c’est que le particulier se trouve devant une foule de règles où il ne peut 
voir clair et que par là même il ignore quels sont ses droits et ses 
devoirs, Ces arrêtés ne sont pas publiés. Aucun contrôle n’est exercé 
sur eux, ni quant à leur légitimité, ni quant à la manière dont ils 
sont appliqués. ; 
D'autre part, un grand nombre d’agents et de Conseils exercent des 
fonctions judiciaires en matières administrative. Ils sont de nature très 
variée; ils n’ont pas de rapport entre eux. Aucune théorie légale, poli- 
tique ou administrative ne sert de base à leur autorité. Il n’y a aucun 
système général de tribunaux administratifs où ces organismes pourraient 
prendre place. Il n'existe aucun système de procédure administrative. 
Ces autorités ont été créées une à une pour faire face à des situations 
particulières. Il en résulte une extrême confusion, BLACHLY et OATMAN 
suggèrent différents moyens de remédier à cette situation. Nous ne 
pouvons le suivre dans le détail de ces propositions. Notons seulement 
que les auteurs entendent maintenir le principe que toutes les affaires 
administratives doivent être soumises à des tribunaux administratifs, 
ceci pour plusieurs raisons: a) il y a une multitude d’affaires de nature 
administrative que l’on ne peut songer à renvoyer aux tribunaux ordi- 
naires; D) beaucoup de litiges sont de nature technique et supposent 
des connaissances que l’on ne peut exiger des tribunaux ordinaires; 
c) ces nombreuses affaires administratives impliquent rarement des ques- 
tions de droit importantes. Il s’agit le plus souvent de faire annuler des 
actes à raison de ce que le tribunal qui a rendu la sentence a excédé 
ses pouvoirs, à violé les formes, etc. Le particulier ne désire par pour 
ee our à une juridiction élaborée et coûteuse; d) il importe que la 
se e note des tribunaux ordinaires soit simplifiée et rajeunie. 
oo re y arriver, c’est de constituer un système de juri- 
ministrative unifiée ayant ses propres principes; e) un avan- 
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de >unaux administratifs, c’est qu’ils peuvent s’occu- 
d'aïtaires qui ne restent pas strictement dans la définition des liti- 
différends prévus par la Constitution et définis par les tribunaux 
di aires ; 1) les tribunaux administratifs peuvent être organisés de 
à comprendre des personnes expertes en matière administrative 
aussi bien que des jurisconsultes ; g) les motifs qui plaident en faveur de 
_ V’attribution de certaines affaires à des tribunaux administratifs exigent 
_ également que les appels de ces affaires soient portés devant les tribu 


_ naux administratifs supérieurs. 

_ Les auteurs font encore remarquer qu’il est possible d'établir des tri- 
bunaux administratifs de façon à exercer un contrôle sur l’action admi- 
: nistrative en réglant les litiges qui en naissent. Comme la fonction de 
_ ces tribunaux est une fonction de contrôle, ils doivent être établis hors 
_ de l’administration eb non pas, comme c’est le cas pour de nombreux 
_ tribunaux administratifs, au sein d’un ministère ou d’un établissement 
public (p. 281). 


A Vaide de quels éléments juridi- 
ques, les juges anglais ont fait 
respecter le principe de la liberté 
du commerce et de l’industrie. 


Jean Duoxosar, docteur en droit, licencié ès sciences commerciales, = 
_ a étudié Le boycott en droit anglais, dans un ouvrage qui porte ce titre PE 
eb que publie la Täbrairie du Recueil Sirey (Paris, 1935, 165 p.) Le mot PR | 
boycott n’est pas un terme juridique, explique l’auteur: « On connaît De 
son origine; un propriétaire foncier d'Irlande, le capitaine Boycott, 2 
s'étant trouvé en désaccord avec ses fermiers, se vit refuser tout ser- 
vice de là part de ces derniers; ceux-ci espéraient de la sorte l’amener 
à accepter leurs conditions. Il y réussirent, et le langage populaire 
donna au moyen de contrainte employé le nom de sa victime. Le mot fit | 
fortune. Son apparition date de l’automne 1880; prononcé dans un 3 
discours tenu à Cashel, le 17 novembre, il eut les honneurs du Times 
‘deux jours après. Il est curieux de remarquer qu’immédiatement on 
aperçut la portée juridique de cette manifestation d’une volonté collec- 
tive. Dans le discours de Cashel, M. J. Dillon, l’orateur, déclara que 
ce moyen de coercition proposait aux juristes un nouveau sujet d'étude. 
M. Dillon ne s'était pas trompé. Les problèmes que firent naître les 
cas de boycott sont loin d’être résolus, encore à l’heure actuelle ».: 
Cependant, remarque Ducxosar, le terme lui-même, qui fut si rapide- 
ment adopté par le public, et dans un sens si large, ne pénétra pas dans 
le vocabulaire technique : « Le mot n’apparaît pas dans la littérature, 
et les tribunaux l’ignorent. L’idée qu’il exprime n’est nulle part discu- 
tée en soi, et le problème qu’il pose ne trouve pas dans le droit existant 
de solution spéciale. Mais, si un cas de boycott n’est pas traité comme 
tel par la doctrine ou la jurisprudence, les facteurs premiers qui le com- 
posent sont de ceux qui ont donné lieu au plus grand nombre de com- 
mentaires, et qui laissent place encore aux plus grandes incertitudes. 
Ceux-ci, que nous pouvons désigner par les mots coalition, contrainte, 
l’anglo-saxon dit conspiration, restreinte — relèvent de deux notions 
de toutes importance en droit anglais: l’une, qui forme un chapitre fon- 
damental du droit positif: le droit de conspiracy; l’autre, qui ne ressort 
que du droit commun, qui n’est qu’un principe, mais un principe domi- 


: le : rincipe de restraint of trad apitre € 
Ru ont leur existence propre, leurs règles part 


cation dé e i &. Tout cas de 
_ cation dépasse de beaucoup les questions qui nous occupent. Tout de 
boycott leur esb cependant soumis; c’est vers elles qu’il faut toujours se 


s 


Toutes deux, conspiracy, restraint of trade, sont du seul domaine de 


lointain, préciser leur sens, étendre ou restreindre leur action ; il ne les 
a pas créées. C’est donc dans la suite des jugements qu il faut découvrir 
les normes qui les composent; et ce sont toutes les opinions émises, des 
origines à nos jours, qui constituent le fond sur lequel elles reposent. 
De ce fait, leur naissance obscure, leurs informations multiples et sou- 


l’aspect de phénomênes naturels plus que celui de propositions raison- 


taire qui ne représente guère qu'un dixième de la loi en vigueur, rien 
dans le droit anglais n’est systématique, scientifiquement logique: tout 
est évolution, histoire. 


L'histoire de ces deux notions nous entraînerait bien loin; elle seraït 


raient servir de points de repère, ne sont pas si définitifs qu'ils puis- 
sent donner une idée parfaitement exacte des étapes successives de la 
jurisprudence. Par contre, il est un chapitre du droit moderne, plus 
étroit, plus clair, dont les éléments essentiels sont empruntés à ces deux 
notions; c’est le droit des Trade-Unions. 
Le XIXe siècle le vit naître, et ce sont des Statuts du Parlement qui 
en posèrent les bases. Destiné à arrêter d’abord, à contrôler ensuite, le 
. mouvement syndicaliste dont la, révolution industrielle favorisa l’ex- 
pansion, il dut souvent interpréter les normes du droit de conspiracy 
et celles de la doctrine de restraint of trade; il dut surtout en préciser 
l’action dans le champ du commerce et de l’industrie. De nos jours, 
s'appliquant en sa majeure partie à toutes les associations, temporaires 
ou permanentes, de patrons ou d'ouvriers, dont le but est l’obtention 
par la force du nombre et la puissance de l’organisation, d'avantages 
économiques, il se trouve presque toujours intervenir, directement ou 
indirectement, dans les conflits issus des luttes de la concurrence du 
travail on des affaires, auxquels sont mêlés, non des individus isolés, 
‘ mais des groupements d’individus, des coalitions. L'histoire du droit 
concernant les Trade-Unions, dans laquelle on peut distinguer des pério- 
des définies, faite d’Acts votés par la Chambre des Communes sous la 
poussée de courants d'opinion nouveaux et impérieux, est celle qui peut 
le mieux introduire une étude sur la jurisprudence en matière de 
boycott. À part le fait qu’elle fournit nombre d’éléments nécesasires 
appartenant à la législation sur les Trade-Unions, elle nous présente 
les deux notions fondamentales de conspiracy et de restraint of trade 
avec quelque apparence de clarté; elle nous initie aussi graduellement 
à l'esprit juridique anglais. Car le juge n’a pas seulement pour devoir 
d'appliquer ou d'interpréter la loi: sa tâche principale est de l’établir. 
Il doit consacrer la coutume, émettre des normes d'équité. Principal 
législateur du pays, il crée le droit nouveau sans souci de système, au 
hasard des besoins du moment, guidé souvent par sa propre conception 


gine, leur évolution, sont distinctes. Notions très étendues, dont l’appli- 


tourner pour aboutir à une solution; c'est elles aussi qu’il faut avoir - 
constamment présentes à l'esprit pour comprendre les décisions des juges. 


la jurisprudence. Le droit statutaire les mentionne parfois; il n’est pas 
_ responsable de leur développement; il a pu dans un passé plus ou moins 
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vent inexplicables, leur disparition partielle ou momentanée, revêtent 


nées; et cela ne saurait nous surprendre, car, à part le droit statu- 
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de plus fort confuse; les quelques jugements fameux qui nous y pour- Re. 


_ plus ou moins grande; ils peuvent la prendre pour fond de leur argu- 
_ mentation ou ne s’en autoriser qu’accessoirement; il peuvent être en ; 
_ désaccord sur ses origines et son application actuelle; ils peuvent même 
_ paraître l’ignorer; mais toujours elle est là. Exprimée et discutée par 
certains, sous-entendue par d’autres, elles nous est apparue, au cours de 


ue | £ textes précis ou den pé- 
cependant où, selon 


wil appartenait a 


Chancellerie, il jugeait en se basant sur la 


, ou rendait la justice au nom du seul bon sens; mais de 


époque, qui n’est pas très éloignée, il a conservé une indépendance | 


connue ailleurs. C’est donc sa pensée qu’il importe de saisir, son | 


‘est la notion de coalition. Ils peuvent lui attribuer une importance 


notre étude, comme étant le principe fondamental dominant toute la 


principe peut réconcilier les innombrables opinions émises dans les 
Hautes Cours, opinions qu’on à souvent qualifiées de contradictoires, et 
que les juges ont cru devoir, réciproquement, condamner. 


Le principe de coalition, que l’on peut suivre à travers toute l’histoire 


jurisprudence sur les conflits de la concurrence économique. Seul ce 


du droit anglais, est lumineusement mis en évidence par l’histoire du 


droit concernant les Trade-Unions. Il nous y est présenté aussi sous le 
seul jour qui nous intéresse: dans ses rapports avec l’activité écono- 
mique. » s 

Dans une première partie, consacrée à cette histoire, DucHosaL en sur 
veille l’évolution. Dans une seconde, consacrée à la discussion des 
jugements modernes, ils en observe les effets. Et il conclut alors, malgré 
des apparences contraires, à la parfaite unité des vues exprimées par 
les juges d'Angleterre, en matière de boycott (pp. 13-16). 

I1 y eut chez les juges d'Angleterre, remarque encore Ducxosar, un 
souci constant d'accorder les notions fondamentales du droit commun 
aux exigences impérieuses de la vie économique moderne. « Il y eut 
la ferme volonté de faire respecter le grand principe de la liberté du 
commerce et de l’industrie, freedom of trade. N’ayant pas à leur dispo- 
sition la notion de l’abus de droit, c’est dans le droit de conspiracy et 
dans la doctrine de restraint of trade qu’ils ont trouvé les moyens de 
contrôler l’activité souvent tyrannique des organisations à but éco- 
nomique. Que celles-ci fassent preuve de bonne foi, qu’elles poursuivent 
leurs intérêts commerciaux ou industriels, elles ne sont point inquiétées, 
Mais qu’elles s’écartent de ces buts précis, la loi, qui toujours fut 
hostile à la coalition, les rend responsables du dommage causé ou du 
préjudice ‘subi » (p. 149). 
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Politique s e 
L'évolution du régime parlemen- 
taire anglais : le pouvoir est 
passé du Roi aux Communes, 
puis, pour une grande part, des 
S Communes au Cabinet; enfin, 
LS : du Cabinet au Premier Ministre. 
Re Au cours des trente dernières années et plus particulièrement depuis 
| la guerre, écrit Paur-Henrt SIRIEx dans les conclusions de son livre Le 
régime parlementaire anglais contemporain (Préface de ACHILLE MESTRE, 
Paris, Recueil Sirey, 1935, 247 p., 40 fr.) le régime parlementaire anglais 
- a vu un bouleversement complet des conditions qui avaient permis son 
développement et assuré son prestige: « Il semble que de cette évolution, 
ainsi que de la situation politique actuelle, on puisse dégager une con- 
clusion d’ordre général et discerner une orientation. 3 
Loin de renforcer la situation du Parlement, l’avènement de la dé- 
mocratie, escortée des divers problèmes sociaux et administratifs qui 
lui sont inhérents, a eu au contraire pour résultat de renforcer l’Exé- 
cutif. C’est en effet, le Cabinet, et non la Chambre des Communes, qui 
est aujourd’hui la pierre de touche de la Constitution. C’est, soit dit en 
passant, ce renforcement de l’autorité gouvernementale, au détriment des 
prérogatives parlementaires incapables de s’affirmer en raison de -lin- 
suffisance de leurs méthodes d’expression, qui a permis à l'Angleterre 
après la guerre de dominer ss difficultés intérieures et de ne jamais se | 
laisser déborder par elles. 


Il est délicat de parler du déclin du régime parlementaire, s'agissant 
d’une Constitution dans laquelle la structure et les fonctions sont une 
seule et même chose, et dont les conventions changent avec les besoins 
de l’époque. On peut au contraire parler de déviations, et ici elles appa- 
raissent au fur et à mesure qu’on étudie le fonctionnement des institu- 


tions, L’Angleterre continue à évoluer vers un système sui generis pu- 
rement empirique. È 


PTE AT 2 
tion constitutionnelle, la lutte des partis a 
À ce titre, comme à bien d’autres, la crise politique 

arque une étape capitale. La vraie raison de la suspension du 
sentaire normal est due non pas tant aux conditions exception- 
Îles de gouvernement propres à l’époque contemporaine qu'à la er 
ace sur la scène politique d’un parti qui ne peut pas observer les règles 
jeu. Le Labour Party a pu apparaître, et peut-être apparaît-il encore, 
comme Île parti du mouvement qui, en maints endroits, a pris la place 
du parti libéral. Cependant, depuis 1931, il semble que ce soit le credo … 
socialiste qui ait pris le pas sur la tendance progressive. L'institution 
_ du régime socialiste, dit-on de ce côté, ne saurait être effectuée que par 
la suspension du régime parlementaire. Ce n’est que lorsque le pro- 
gramme minimum aura été réalisé, lorsque banques, chemins de fer, 
assurances, industries de première importance, etc... auront été natio- 
_ nalisés, c’est-à-dire lorsque les fondements du régime social, économique 
et politique actuel auront été remplacés par d’autres et alors seule- 
ment, qu’il sera de nouveau possible de diverger sur les aspects secon- 
daires des problèmes et de rétablir un régime de liberté politique. C’est 
là, à vrai dire, aller un peu vite en besogne, car, même en supposant que 
les élections prochaines amènent au pouvoir une majorité travailliste, il 
n’est pas du tout prouvé que ses électeurs auront voulu tenter l’expé- 
rience d’un régime socialiste. : 

. De l’autre côté, on assiste à un regroupement des partis, que la crise 
de 1931 aura permis d'opérer, mais qui a des origines plus lointaines. 
La formation « Nationale » peut très bien survivre aux circonstances 
particulières qui lui ont donné naissance. Il y aura encore régime parle- 
mentaire, si l’on doit prendre cette expression dans son sens le plus 
général et entendre par là un mode de gouvernement, selon lequel « on 
compte les têtes au lieu de les casser ». Mais on est ici très loin des 
descriptions abstraites de la science constitutionnelle, RE 


En dernière analyse, il semble que l'Angleterre ne doive jamais con- 5 
naître de crise pelitique violente et soit à l’abri des révolutions tant que 22 
continueront à être respectées certaines valeurs politiques au premier = 
rang desquelles se place la Monarchie. L'instinct aristocratique chez le 
peuple et son désir d'être gouverné par la vieilie aristocratie parlemen- 
taire ont pu considérablement diminuer, et même en certains endroits Le 
complètement disparaître. Par un paradoxe dont il ne convient pas de TE 
chercher une explication rationnelle, la Monarchie reste inattaquée. 2 
Elle constitue un facteur actif de la Constitution qu’il importe de ne £ 
pas négliger. Par la dignité qu’elle a su garder et qui lui a valu le 
respect dont elle est entourée, la Couronne a conservé intacte sa situa- 
tion d’arbitre des conflits de partis. Elle peut très bien être appelée à 
jouer dans l'avenir un rôle décisif » (pp. 239-241). 


SrrtEx rappelle qu’au cours d’un débat à la Chambre des Communes 
sur les nouvelles pratiques constitutionnelles, Sir Donarn MacLean résu- 


mait ainsi l’évolution du régime parlementaire anglais: » Le pouvoir 
est passé du Roi aux Communes; il est passé pour une grande part des 
Communes au Cabinet, et du Cabinet au Premier Ministre ». Déjà, 


en 1867, comparant la situation du Président des Etsts-Unis à celle du 
Premier Ministre Anglais, BAGEHOT remarquait que Îles Anglais, comme 
les Américains, avaient un premier magistrat électif. Tandis que celui 
des Etats-Unis est élu directement par le peuple, celui de l’Angleterre 
l’est par les représentants du peuple. 

Le Premier Ministre, Leader du parti en majorité à la Chambre des 


Le Cabinet a dû ouvrir ses portes à des membres de plus en p 


lus nom- 


breux, Sir Robert Peel disait qu’un Cabinet idéal devait être assez ré 


duit pour permettre à ses membres de s’asseoir autour d’une même table 
et de prendre part à la discussion. Son Cabinet de 1841-1846 ne compre- 
nait que 13 membres. Exception faite du Cabinet Disraëli 1874-1880 qui 
n'avait lui aussi que 13 membres, les Cabinets de la seconde moitié du 
XIXe siècle ont varié en 14 et 19 membres. Mais, comment aujourd’hui, 
serait-il possible de laisser en dehors du Cabinet les titulaires de porte- 
feuilles aussi importants que ceux du Board of Trade ou du Board 
of Education ? Mais, un Cabinet de 20 à 23 membres n’est plus la petite 
réunion intime correspondant à la description de Peel. C’est une véri- 
table petite assemblée. 


Dès lors, la direction supérieure de la politique gouvernementale s’est 


trouvée tout naturellement accaparée par l’Inner Cabinet, un Cabinet 
au sein du Cabinet. gravitant dans l’orbite du Premier Ministre, com- 
posé des chefs les plus influents du parti au‘pouvoir. Le Premier Mi- 
nistre émerge de ce petit groupe. Libre de tous soucis administratifs, 
il peut se consacrer à sa fonction de guide et d’arbitre de ses collègues. 

D'autre part, les nouvelles conditions de la vie parlementaire ont eu 
pour corséquence de placer le Premier Ministre dans une position 
préémirente. De parlementaire qu’elle était, sa responsabilité a tendu 
à devenir électorale. Les partis politiques, cessant d’être des groupes 
d'hommes unis par une même tradition politique, sont devenus des ca- 


dres bien définis dans lesquels une stricte discipline remplace l’indé- 


pendance d’allures d'autrefois. Le parti en majorité à la Chambre des 
Communes s’est trouvé réduit au rôle de soutien aveugle d’un gouverne- 
ment composé de ses chefs, de son chef principal surtout: le Premier 
Ministre, qui, à chaque menace de défaillance de ce docile intrument 
peut toujours en appeler à l’électorat. La Souveraineté du Parlement 
n’est guère devenue autre chose qu’une fleur de rhétorique constitution- 
nelle, et Dicey lui-même a pu écrire que l'électorat était le véritable pou- 
voir souverain, « L’objet d’une élection générale, écrit-il en 1914, tend 
à n'être plus que la désignation du parti qui assumera le pouvoir pen- 
dant la durée du Parlement nouvellement élu et, quelquefois, l'élection 


d’un homme d’Etat particulier comme Premier Ministre pour cette 
période ». 


Les conditions du Gouvernement pendant la guerre n’ont fait . 


qu’accentuer cette tendance du Premier Ministre à se sentir directe- 
ment responsable devant le pays, à parler à l’électorat par-dessus la 
Chambre des Communes » (pp. 151-153). 


Bibliographie, pp. 242-244. 


çais pour la réforme de l'Etat. 


n 


rs travaux, Jacques Barpoux rappelle que depuis des années 
Péquilibre des Pouvoirs, garantie- de la Liberté, est rompu par la 
prédominance d’un Législatif de plus en plus asservi; par l'instabilité 


Ets administrations, garantie de l'Unité, est brisé par l’intrusion des 
politiciens, l’indiscipline des services et l’égoïsme des intérêts indivi- 
duels ou corporatifs. Ce fléchissement de la double armature centrale et 
Jocale, qui constitue l'Etat, il ne suffit plus d’en signaler les périls et 
d’en préconiser le redressement, comme je l’ai fait, dans mon dernier 
livre: Le Drame français: Refaire l'Etat ou subir la force; comme l’ont 
fait, avant moi, plusieurs de nos confrères, historiens, juristes et mora- 


Listes: Josepx BARTHÉLÉMY, CHARLES Benoîr, Her: BARTHÉLÉMY, CHaR-. 


DON, Pauz GaAuLrIER, GERMAIN MARTIN, ALEXANDRE MirrerAND. Il est 
temps d'apporter des solutions précises et des textes complets. 


Des professeurs aux Facultés de droit: J. BArtTHÉLéMy, ZIDEL, red 


FERRIÈRE, B. LAVERGNE; le Secrétaire général de l’Institut de droit com- 
paré: MrIRkINe-GuerzÉviroH; des Maîtres de requêtes honoraires: LAMm- 
Bert-RiBor, Marzro, Picxon Varensr, M. Jacques Lyon, avocat à la 
Cour d’appel de Paris; M. ErNesr MERcIER, président-fondateur du 
Redressement français se sont constitués, sur mon initiative et sous ma 
présidence, en un « Comité technique », pour rédiger « les projets de 
Lois et de Décrets, qui permettraient d’assurer, dans le cadre de la 
Constitution, le redressement des institutions libres et l’efficacité des 
Services publics » (pp. 195-196). 

Après avoir libéré le pouvoir législatif de l’emprise des intérêts parti- 
culiers et de la corruption des mœurs électorales, déclare Barpoux, il 
importe de rétablir l’équilibre des Pouvoirs, en limitant le Législatif 
et en stabilisant l'Exécutif (p. 202). 

Au premier ministre, le Comité technique propose de donner, par un 
article des lois constitutionnelles, un statut et, soit par une loi orga- 
nique, soit même par un Décret réglementaire, un logement et des ser- 
vices ; des centres d’information et des leviers de commandes (p. 207). 

En ce qui concerne les Bureaux du premier ministre, le Comité tech- 
nique propose, après avoir supprimé l'Intérieur et passé ses services 
judiciaires à la place Vendôme et à la rue de Rivoli, de les répartir 
en cinq directions: 

‘Direction du personnel, détachée du Ministère de l'Intérieur: Corps 
préfectoral, Conseil d'Etat, Cour des Comptes. 

Direction de la Statistique générale et des Informations économiques, 
détachée du Ministère du Commerce. 

Service des renseignements et des informations (Presse française et 
étrangère, imprimée et radio-diffusée), détaché des Ministères des 
Affaires étrangères et de l'Intérieur. 

Secrétariat général du Conseil de la Défense nationale, détaché du 


Ministère de la Guerre. , 
Direction des Affaires d'Alsace et de Lorraine, détachée du Ministère 


de la Justice. 


Projets du Comité RAUS fran- K 


, à ns une communication faite à l’Académie des sciences morales et 
tiques et reproduite dans les Séances et Travaux de mars-avril 1935, 
le titre: Le Comité technique pour la réforme de l'Etat. Ses DÉCE 


d’un Exécutif de moins en moins outillé; par leurs interventions auprès 
d’un Judiciaire insuffisamment respecté. Voici des années que le cadre 
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« L'originalité de ce projet, fait remarquer BARDOUx, ne consiste pas 
seulement à doter le chef du Gouvernement et le leader du Parlement 
des informations, qui permettent de suivre les oscillations de la vie 
nationale et des leviers, qui permettent d’exercer une action sur l’opi- 
nion publique. Il est peut-être plus intéressant encore, parce qu’il or- 
ganise le recrutement des administrations centrales et amorce le redres- 
sement des cadres préfectoraux. 

« Les Rédacteurs, Rédacteurs principaux » de la Présidence du Con- 
seil et des onze Ministères, constituent Le Service civil de la Répu- 


blique Française. Il est recruté par concours annuel; ME: seul _ pour 
tous les Ministères, — « parmi les licenciés en droit, et diplômés de 


l'Ecole des Sciences politiques, conformément à un programme et sui- 
vant des modalités fixées par un décret réglementaire, rendu en Con- 
seil d'Etat ». Le personnel du « Service civil », jusqu’au grade de chef 
de bureau, esb nommé et promu; à partir de ce grade, administré et 
proposé, dans chaque Ministère et à la Présidence du Conseil, par un 
Secrétaire général, Sous-secrétaire d'Etat permanent. Assimilés aux 
Présidents de Section du Conseil d'Etat, « choisis sans condition d'âge 
ni de diplôme », ils sont « nommés, révoqués ou retraités », sur la pro- 
position du Premier ministre, par le Président de la République, sous 
sa responsabilité personnelle et sans contreseing ministériel. « Ils ont » 
pour la gestion des affaires courantes ou engagées, délégation du Mi- 
nistre. Ils assistent, comme « rapporteurs de droit » au « Conseil des 
Directeurs », réuni au moins une fois par semaine sous la présidence 
du Ministre, seul chargé de la liaison avec le Gouvernement et le 
Parlement. 


Aïnsi sera reconstitué le cadre des Administrations centrales, dont: 


la disparition, si j’en crois les témoignages les plus autorisés, paralyse 
le Pouvoir Exécutif » (pp. 207-209). 


Des rapports entre les hommes 
d'Etat et les représentants de la 
science économique. 


R. B. Mowar a écrit pour L'esprit international du 1% juillet 1935 
une étude intitulée L'économie politique cède le pas à la politique, à 
laquelle nous empruntons les intéressantes considérations qui suivent : 

« La politique est l’art de gouverner les peuples par la persuasion. 
Dans les démocraties, c’est la majorité du peuple qu’il s’agit de persua- 
der. Dans les aristocraties, les oligarchies ou les dictatures, ce sont 
surtout les classes dirigeantes qu’il faut persuader: mais, même dans 
ces Etats soumis à ces régimes, le gouvernement ne peut se passer d’un 
minimum de consentement de la part des gouvernés. L’un des devoirs 
les plus évidents de ceux qui veulent s'occuper de politique est donc 
de comprendre eux-mêmes les problèmes dont dépend le bien-être de la 
société et de s’efforcer d'expliquer et de faire comprendre ces problèmes 


à leurs électeurs; ils proposeront et mettront en vigueur les solutions. 


appropriées. En effet, ainsi que M. Gusrave Cassez l’a déclaré dans un 
éloquent exposé, « ce n’est rien de moins que notre civilisation tout 
entière qui est en jeu ». 

Malheureusement il arrive constamment que les hommes d'Etat et 
les politiciens entrent dans la politique pourvus seulement d’un bagage 
rudimentaire de connaissances et de compréhension. Tous acquièrent, 
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d, une aësez grande expérience; s'ils arrivent à de hautes 
s officielles, ils reçoivent des rapports et prennent des décisions 


formations et des opinions dans des conversations avec leurs collègues 
et en consultant les hauts fonctionnaires civils. Les politiciens qui 
m’occupent aucune position officielle dans le gouvernement acquièrent 
lexpérience et du métier dans l’exercice de leur carrière par l’inter- 
_ médiaire de la presse, ou par tels autres moyens qui se présentent nor- 
_ malement à tous les citoyens. Maïs tout cela ne leur donne qu’un mince 
bagage de connaissances. Parlant des hommes qui occupent une haute 


r des problèmes de gouvernement et de société. Ils recueillent des in 


_ situation politique, M. Lloyd George déclarait un jour: « De la science 


dire. Les hauts politiciens apprennent, par l'expérience, beaucoup de 
choses sur cet aspect du gouvernement qui consiste à savoir manier les - 
hommes, et qui n’est autre que l’art de les persuader. Ils sont aussi 


Ë du gouvernement nous possédons tous un peu ». On ne pouvait mieux 
2 
; 
_ d’assez bons juges quant aux moyens à employer pour atteindre certains 


objectifs immédiats, par exemple sur la manière de faire voter des cré 


_ dits pour l’année courante ou d’inculquer au peuple un sens de sécurité 
politique ou de confiance dans la constitution pour le moment présent. 
Avec l’aide des fonctionnaires et des experts civils, les hommes d'état. 
et les politiciens sont d’assez bons juges de certains moyens pratiques 

- tels que l'amélioration des conditions de vie du peuple ou du service des 

_ eaux. Mais il est tout à fait exceptionnel qu’ils comprennent les prin- 
cipes fondamentaux du gouvernement et de la société, ou seulement 
qu’ils y réfléchissent. 

Les hommes d’état et les politiciens n’ont que très peu de temps à 
consacrer à la réflexion et à l’étude. Ils ne manquent certes pas de loi- 
sirs, mais ils préfèrent les occuper à se détendre, à s'amuser, à faire la 
fête. S’il leur arrivait de vouloir consacrer une partie de leurs loisirs à 
l'étude d’un problème, ils ne tarderaient pas à découvrir qu'ils ont 
perdu le pouvoir ou le goût, à supposer qu’ils l’eussent jamais eu, des 
lectures de longue haleine et de la réflexion méthodique. Leur vie poli- 
tique, si remplie par les interviews, les palabres, les décisions, et mille 
et une broutilles, les a sevrés depuis longtemps de l'habitude de l’appli- 
cation dans la lecture et l'étude. De plus, gouverner, faire de la politique 
suffit à les occuper au jour le jour. Etant secrétaire d’état aux Affai- 
res étrangères avant la guerre, Lord Grey disait un jour qu’on fait 
toujours crédit au ministre des Affaires étrangères de posséder un « sys- 
tème » ou une « politique », alors qu’il est trop heureux de traiter 
chaque occurence au moment où elle se présente eb d’expédier au jour 
le jour les affaires courantes sans penser plus loin. La direction des 
affaires d'Etat et de la haute politique ainsi limitée est très secondaire; 
et tout le monde peut y réussir qui possède seulement des qualités super- 
ficielles eb le culte de la routine. La direction des affaires de l'Etat 
pourtant réclame de la prévoyance autant que de l’habileté pratique; et 
la prévoyance, c’est-à-dire l'aptitude à apercevoir les résultats probables 
des événements présents, demande à la fois de l’expérience, une infor- 

mation étendue et une compréhension nette des principes. | 


Les hommes qui dirigent la politique ont horreur qu’on les presse 
d'adopter ces vues à longue portée. Ils prétendent qu'ils ont assez à 
faire de résoudre les questions du jour, et ils savent que les vues à 
longue portée sont seulement propres à contrecarrer leurs courtes vues. 
En effet, s’il regarde les conséquences à venir de ses actes, l’homme 


d'état sera entraîné à prendre des décisions qui nuiront aux affaires 


_ courantes. Naturellement l’homme d’état s’irrite si on lui répète sans 
_ cesse qu’il ne considère pas assez l'avenir, que sa décision, bonne hour 3 
le moment présent, n’est pas conforme aux principes généraux et qu elle N- 
suscitera des ennuis plus tard. Il s’en tire en affirmant que ceci peut “" 
être vrai en théorie, mais que ce ne l’est pas dans la pratique, étant 

__ donné les circonstances présentes. . : 
C’est surtout en économie politique que s'affirme cette mauvaise ù. 
humeur de l’homme d’état (ou du politicien) contre le théoricien ». 
(pp. 348-350). à 
L'homme d'état, observe MowaT, ne peut naturellement ni aider ni 
| empêcher l’action des lois économiques, pas plus qu’il ne peut aider ni 
…_ empêcher la loi de gravitation: « Il ne peut pas — bien qu’on l’en 

5 accuse souvent eb injustement — intervenir dans les lois économiques, 
mais il peut intervenir dans les conditions et les circonstances dans les- 
quelles les lois économiques s’exercent. Son intervention s’inspire géné- 
ralement de considérations politiques beaucoup plus qu’économiques: et 
les résultats économiques — qu’il est impuissant à modifier — lui cau- 
sent toujçours un désappointement, car ils infligent un démenti à ses 
prétentions de puissance et de prévoyance. Au lieu, pourtant, re recon- 
naître simplement qu’il est impuissant à modifier l’action des lois éco 
FE nomiques — tout de même que Canute reconnut qu’il ne pouvait modi- 
: fier le mouvement des marées — l’homme d’état (ou le politicien) se 
confine dans son ignorance, dans son obstination, ou bien il se retranche 3 
derrière ce qu’on appelle les besoins de la situation politique; et il va 2 
répétant que la science économique est bonne en théorie mais que, dans 
la pratique, l’homme d’état doit faire entrer d’autres considérations 
en ligne de compte. 

Une telle attitude est contraire à la science et, naturellement, absurde. 
La nature, ainsi que l’a marqué B4coN, peut être conquise et est journel- 
lement conquise si l’on consent d’abord à se soumettre à elle. L'homme 
d'état doit découvrir ou reconnaître les lois économiques et y conformer 
ensuite ses actes dynamiques. En ce cas, son peuple sera économiquement 
prospère. Mais s’il prétend diriger ses actes au mépris des lois écono- 
miques ou si ses efforts les heurtent de front, les lois économiques ne 
manqueront pas d’avoir leur revanche. Elles opéreront exactement de 
la même manière, que l’homme d’état travaille avec elles ou contre elies ; 
s’il s'oppose aux lois économiques, il causera seulement d'énormes pertes, 
réduira la richesse totale de la communauté et abaïssera le niveau géné- 
ral de la vie. Naturellement l’homme d'état a horreur de s'entendre dire 
que la plupart, sinon la totalité, de ses interventions économiques sont 
malfaisantes. Il se retranche derrière telle ou telle statistique qui paraît 
résulter de son intervention ; ou bien il affirme que la science économique 
n’est pas tout et qu’il lui faut considérer les facteurs politiques et 
sociaux. Ceci veut probablement dire qu’il n’a pas le temps de réfléchir 
aux questions économiqués et n’a pas l'intention de le faire, parce qu’il 
n’ignore pas que ces lois économiques confondraient ses préjugés ou ceux 
que chérit son peuple; et il ne peut supporter l’idée de les voir confon- 
dus » (pp. 351-852). 

Mowar rappelle aussi ces paroles de Sir NoRMAN ANGELL: « Pendant 
beaucoup plus de dix années en Europe nous avons vu tous les écono- 
mistes, tous les banquiers, tous les étudiants sérieux des affaires publi- 
ques precomser obstinément une direction de politique économique; et 
tous les gouvernements, appuyés par tous les politiciens, se sont obstiné- 
ment engagés dans la direction opposée. Ce refus du gouvernement de 
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nisme, — le Chancelier de l’Echiquier a déclaré aigrement, et comme si 
_ on ne pouvait lui opposer aucun argument sérieux, que, s’il avait con- 
_ sulté M. Keynes, Sir Josuah Stamp, M. Clay et d’autres économistes, 
il n’aurait pas reçu la même réponse. SE 
__ Ce qu’il y a de remarquable dans cette déclaration, ce n’est nullement 
le « centre du débat » du Chancelier, à savoir que les économistes, si on 
les avait consultés, n'auraient pas été d’accord entre eux; mais c’est le 
fait que, avant d'abandonner la politique presque centenaire du gouver- 
nement britannique, il ne les a pas consultés. : 


IT 


Le développement de la bureaucra- 
tie a augmenté l'opposition entre 
la politique et l’économique. 


Mowar déclare aussi que « le développement de la bureaucratie, qui 
s’esb accru considérablement avec la guerre mondiale, à tendu à aug- 
menter l’opposition entre la politique et l’économique. La liberté indi- 
viduelle conduit à la prospérité économique. En économie, moins il y a 
de bureaucratie, mieux cela vaut. Pour des raisons de guerre, pourtant, 
les bureaucraties sont intervenues dans la production et dans la distri- 
bution; et quelques-unes de ces interventions — par exemple le ration- 
nement de la nourriture en Grande-Bretagne — furent utiles et favo- 
rables dans les circonstances de guerre existantes. Mais quand la guerre 
fut terminée, tout le système bureaucratique d’intervention ou de « con- 
trôle » aurait dû être rapidement liquidé (pp. 354-355). 


L’économiste ne vas pas jusqu’à dire que le politicien se trompe com- 
plètement, maïs il professe que la méfiance absolue du politicien envers 
la science économique ne peut se défendre devant la raison. On trouve 
un exemple frappant de cette méfiance dans une transaction qui s’est 
opérée entre l'Italie et l'Autriche. Un exportateur italien a littérale- 
ment donné le blé italien à un importeur autrichien, en se faisant payer 
par le Trésor italien. - 

« L’exportateur a offert la farine italienne à l’importateur non seule- 
ment pour rien, mais en y ajoutant par une faveur supplémentaire un 
payement comptant par quintal, à la seule condition que l’importateur 
autrichien réglerait les droits de douane et retournerait les connaïisse- 
ments et toutes autres pièces ayant trait à la transaction. Sur la pro- 
duction de ces documents, l’exportateur a reçu une prime d’exportation 
qui lui assurait un profit substantiel; de son côté l’importateur ne per- 
dait rien, bien au contraire. A première vue, cette opération semble 
être de la prestidigitation: mais elle s’explique naturellement par le 
fait que l’exportateur tirait son profit du contribuable italien, alors 
que l’importateur tirait le sien du consommateur autrichien. L'idée 
ancienne de la transaction qui doit rapporter un bénéfice à chacune des 
parties, le vendeur et l’acheteur, est périmée. Le vendeur tire le sien 
du contribuable et l'acheteur le sien du consommateur tondu par 
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que tous les experts déclaraient nécessaire d'accomplir pour 
la prospérité a fini par ramener le monde au chaos écond- 


nsi s'exprime un économiste, Le politicien, d'autre part, dénonce * 
_ purement et simplement la faillite de la science économique. Lors du 
_ débat de lPimportant budget de 1932, qui a modifié du tout au tout | 
la politique anglaise, — le tournant du libre-échangisme au protection 


tats, C ils sont ressortissant 
chac m côté, qu’ils ont recours à une sage politique d 
nationale » (pp. 356-357). is - PETER : ee 

_ Il est indispensable, conclut Mowar, que les, gouvernements et les peu- 
£ à établissent une distinction bien nette entre la politique et l’écono. 
_ mique. Ils pourront décider alors, et en toute connaissance de cause 
_ quels avantages économiques ils sont prêts à sacrifier à des raisons poli- 
tiques. En outre, par le fait même qu’ils devront établir nettement la 


distinction entre la politique et l’économique, ils se trouveront mieux 
= informés de l’une et dé l’autre. Actuellement la plupart des problèmes 


restent obscurs pour le grand public: et dans la pratique les intérêts. 


politiques eb économiques des nations souffrent de cette confusion. On 


reconnaît généralement que la parcimonie de la nature a été enfin vain- 
eue et que la science et l’industrie ont mis les moyens d’une grande 


prospérité à la portée du genre humain. Néanmoins le « nationalisme … 


2 


- économique » — c’est-à-dire la confusion entre la politique et l’écono- 


mique — a suscité un déclin universel de la prospérité. Ainsi que le 


déclare le directeur de l’International Labor Office dans son dernier 
rapport, les méthodes et agissements du nationalisme économique pré- 
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sentent un terrible paradoxe, suivant lequel « la grande quantité de 


richesse dont peut disposer la présente génération aura pour effet un 
abaissement général du standard de la vie, conclusion suffisamment iro- 
nique et paradoxale » (p. 359). : . | 


Le régime industriel de la presse | 
repose aujourd'hui sur la publi 
cité. 


Les Documents du travail de juin-juillet 1935 publient une communi- 
cation de G. Bourpon sur La crise du journalisme, où l’auteur explique 
entre autres considérations que si la presse de province se défend à peu 
près, « les journaux parisiens ne se défendent pas du tout, parce que le 
régime industriel de cette presse repose uniquement sur la publicité » 
(p. 2). 

Depuis un siècle, explique Bourpon, la presse est en évolution: « Cette 
évolution, d’abord lente et comme hésitante, a fini par prendre le pas 
accéléré; et on lui voit aujourd’hui les allures d’un bouleversement. Elle 
a commencé avec Emize De GIRARDIN, le jour où il a fondé La Presse, en 
1836. C’est d’ailleurs une date symbolique. Car l’idée de GrRARDIN avait 
été exploitée l’année précédente par Le Siècle. GIRARDIN — ne m’en 
veuillez pas de m’exprimer avec une franchise brutale — est un grand 
malfaiteur, eb j’enrage chaque fois que je vois des hommes publics ou des. 
journalistes se lancer dans son panégyrique. Il est le créateur de la 
presse à bon marché, soit; mais il est aussi le véritable créateur de la 
corruption de la presse et, si l’on y rencontre des maïtres-chanteurs, 
GtRARDIN est leur parrain. 


Vous savez en quoi à consisté l’innovation apportée par GIRARDIN ? 
Avant lui, les journaux se vendaient peu au numéro; il fallait prendre un 
abonnement, qui coûtait 80 francs. Quatre-vingts francs de 1830 feraient 
environ 700 francs aujourd’hui, en tenant compte non séulement de la 
dévalorisation du franc, mais aussi de l’abaissement du prix de l'argent. 
C’était donc extrêmement cher. Girardin, homme d’affaires-de premier 
ordré, fit ce raisonnement: « Il me sera plus facile d’avoir 10.000 abon- 
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francs ». C'était vrai. 11 a done ramen 


à des contours plus estompés. On sait où commence la publicité, mais on 
. ne sait pas toujours où elle s’arrête. Il y a la publicité qu’on paie pour 
les choses qu’on dit; il y a celle qu’on paie pour les choses qui ne sont 
_pas dites; et il est, dans certaines feuilles, celle qu’on paie pour les” 
Fi qu’on pourrait dire. C’est une pente extrêmement glissante… : 


_ Quand la publicité se produit, comme dans les journaux anglais, où 
| vertement, ostensiblement, à une place déterminée, c’est très bien. Mais 
. quand je lis dans un grand journal, en bonne page, un article d’appa- 
| 


k 


rence politique, économique ou sociale, et qu’arrivant à la fin je suis 
_ amené à me demander si ce n’est pas une publicité au service d’une 
entreprise, c’est autre chose. : 
Voilà pourtant à quoi aboutit la grande pensée de Girardin. Voilà sur 
_ quoi a vécu La Presse. GIRARDIN à ainsi fondé un grand journal et il a 
été l’initiateur de la presse à grand tirage. Certes. Mais à partir de ce 
_ moment, grâce à lui, la presse a été prise dans une sorte de tourbillon, 
et ce tourbillon est devenu de plus en plus forcené, de plus en plus 
frénétique, eb nous pouvons nous demander aujourd'hui où il nous 
entraîne ». 

BourDon passe alors à un autre point de vue. 

« L'industrie de la presse, écrit-il, a suivi l’évolution scientifique, car 
elle est la servante de l’invention scientifique. Déjà, avant GrRARDIN, 
avait commencé son premier essor, non pas seulement grâce au talent et 
au courage des grands journaux qui, de 1815 à 1830, l’ont illustrée, mais 
parce que la Restauration, qui voulait faire quelque chose après l’Em- 
pire, à fait des routes. À partir de ce moment, on a vu des voitures 
transportant les journaux. Puis, ce fut l’aménagement et le développe- 
ment intense du service des postes; puis l’abaissement du droit de 
timbre; plus tard, ce furent les chemins de fer; puis, vers 1845, après 
le télégraphe optique, le télégraphe électrique; puis l’invention de la 
rotative, etc.; à chacune de ces étapes, la presse reprenait un élan 
nouveau et se développait davantage. C’est ainsi que nous pouvons, 
d’étape en étape, voir comment est née et comment a fini par s’épa- 
nouir la presse d’information. 

Car toutes ces inventions aboutissaient à son triomphe. La Restaura- 
tion — et avant elle la Révolution — n’avait connu que la presse 
d'opinion. A partir de GIRARDIN, c’est la presse d’information qui peu à 
peu prend la place de l’autre, jusqu’à l’absorber presque complètement. 

Aujourd’hui nous sommes en plein tourbillon, parce que l'invention . 
scientifique nous presse de toutes parts. Nous avons la radio, qui a donné 
naissance au journal parlé, et nous n’avons aucune idée du développe- 
ment qu’il pourra prendre; nous avons la presse cinématographique, 
nous allons avoir les premières applications de la télévision, et personne 
ne peut dire ce que sera la presse dans vingt-cinq ou trente ans. 

En tout cas, la presse d’aujourd’hui est déjà entièrement différente 
de celle de Girardin, non moins que cette dernière ne létait de la 
presse de Théophraste Renaudot, 
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5 Le mncins des hommes d'affaires. Fe 


BourpoN examine les conséquences qu’une évolution aussi profonde 
a eues sur l’organisation même de la presse. ST 
2 _« Il y en a d’organiques, dit-il. Les gens comme moi, qui ne sont pas 
É encore des brugraves, mais qui ont derrière eux un passé assez long, 
re à peuvent mesurer quel chemin prodigieux a été accompli par la presse … 
depuis trente ans. Elle est entre les mains de chefs d'industrie. Ceux. 
qui tiennent la presse, qui commandent les journaux, qui, par consé- 
quent, dirigent l’opinion que ces journaux sont chargés de répandre dans 
les pays, sont des hommes d’affaires. Voilà ce que le public aurait inté- 

rêt à bien se mettre dans la cervelle » (pp. 5-7). 


« Finie, la vieille conception idéaliste de la presse. Un journal indus- 
trialisé est d’abord une affaire. Or une affaire doit, sinon rapporter, 
du moins « payer », pour parler le langage des hommes d’affaires. Que 
devient, dans ces conditions, le rôle social du journal? 


Nos pères avaient conçu le journal comme un instrument, d'éducation, 
un outil de progrès social, le moyen par lequel une certaine élite attein- 
draiïit la masse, C’est pour cela, et non point pour permettre à une cer- 
taine catégorie de personnes de dire n’importe quoi, sur n'importe qui, | 
qu’ils avaient réclamé la liberté de la presse et que, mystiquement, nous + 
la réclamions à notre tour. Nous entendions que la presse ne fût arrêtée … 
par nulle entrave dans son service social d’information, d'instruction, 
d’honnêteté et de vérité. 4 


Tout cela est périmé, et nous ne sommes que de vieilles barbes. Il ne : 
s’agit plus, comme au temps de Royer-Collard et d'Armand Carrel, de 
jouer un rôle politique et social, mais d’ajuster des dépenses à des re- 
cettes ou des recettes à des dépenses, de noyer le concurrent, de main- 
tenir le tirage, de pousser la publicité. Il s’agit d’atteindre, d’attirer, 
de retenir le grand public. Comme on ne peut y parvenir en l’ennuyant, 
en lui disant des choses trop sérieuses, on flatte ses goûts, ses manies, 
quelquefois ses vices. Ne vous étonnez pas si vous voyez la grande part 
donnée dans les journaux aux crimes, aux assassinats, aux attentats, aux 
mœurs, à la grivoiserie, à la pornographie. Ne vous étonnez pas de 
l'allure extraordinaire qu’ont prise tant de journaux français. A l’étran- 
ger, vous n’en trouverez pas beaucoup qui soient allés aussi loin dans 
l’ordre que j’évoque; vous ne trouverez pas non plus beaucoup d’étran- 
gers avertis qui ne soient sévères à la presse française. Je le dis à mon 
très vif regret. J’en pleurerais, car il n’est pas de métier plus noble que 
le mien, quand il est exercé avec honneur. 


Nous avons donc une immense presse d’information, mais ayant abdi- 
qué, avec son idéal, son rôle social. Elle est gouvernementale par 
essence, je ne dis pas « républicaine », et l’on peut supposer que, quoi 
qu’il doive arriver, elle le restera demain. Où est, dans cet état de 
fait, la part de démocratie? A-t-on une idée des énormes sacrifices que 
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compter par centaines de millions (pp. 8-9). 

a plupart des observations que je viens de présenter sont d’ailleurs 

_ particulières à la presse parisienne, car il faut distinguer entre la presse 
de Paris et celle de province. Et même, dans celle-ci, ne faut-il pas con- 

_ fondre la presse régionale, qui est la grande presse de province, et la 

presse départementale. | : 

Cette dernière, digne d’estime, s’exerce dans un petit rayon. Elle ne 


bien elle doit et peut tirer. Elle est demeurée une presse d’opinion. Peu 
_ importe qu'elle soit radicale ou monarchiste, ce n’est pas notre affaire; 
il s’agit que chacun puisse exposer ses opinions et les défendre par pro- 
__ cédés honnêtes. La presse départementale est vraiment une presse d’opi- 
._ nion; elle remplit donc son rôle, qui est d’instruire, d’éduquer, d’infor: 
_ mer le public auquel elle s’adresse. On ne trouve rien à y redire. » 

La vérité, conclut BourDoN, serait peut-être un retour à la presse 
d’opinion (p. 13). 


Ce sont les déséquilibres de l'orga- 
visme économique qui expliquent 
l'accroissement du nombre des 
chômeurs. 


Un des déséquilibres les plus manifestes de notre régime économique, 
écrit G. ne Micxexis, sénateur du Royaume d'Italie, dans son ouvrage 
La corporation dans le monde. Economie dirigée internationale (Paris, 
Denoël et Steele, 1935, 377 p.) est celui qui existe entre le système des 
moyens de transports et de communications, le système des moyens 
d’échange et celui des moyens de production: « Le premier de ces systè- 
mes, dominé par l’intérêt général des consommateurs, est en grande 
partie entre les mains des pouvoirs publics; il est susceptible de prodi- 
gieux perfectionnements mécaniques et apte à une rapide coordination 
internationale. Le second, relevant des forces en partie publiques et en 
partie privées, soumis par suite à des tendances multiples, ne peut que 
progresser lentement vers cette coordination. Le troisième enfin, lié au 
système de la propriété privée et'au principe du profit individuel, ne 
fait que très peu de place, sauf dans le régime corporatif, à l’élément 
modérateur que représente la masse sociale des consommateurs; c’est le 
régime des vastes monopoles privés qui utilisent à leur profit les moyens 
de la collaboration internationale. Avec de telles prémisses, ses perfec- 
tionnement techniques, qui sont considérables, ne font que rendre de 
plus en plus difficile la combinaison harmonieuse des divers agents de 
la production et n’aboutissent, entre autres, qu’à chasser du travail 
productif, des masses humaines de plus en plus nombreuses. 

Ce sont ces discordances, ces déséquilibres de l’organisme économique 
et non pas les dettes de guerre, les barrières douanières et la chute des 
prix — phénomènes graves sans doute, mais dérivés ou connexes — qui 
expliquent l’accroissement vertigineux du nombre des chômeurs, lesquels 
arrivent à former, avec leurs familles, une population égale à celle d’un 
continent tel que l’Afrique entière » (pp. 25-26). 

pe Miceis croit que finira par s’imposer le système politique qui a 
pour base l’économie corporative, « laquelle égalise les intérêts privés 
engagés dans la production et dans toutes l’activité économique natio- 


républicaine fait cependant à la presse française? Il faut 


« bouillonne » pas, parce qu’elle sait exactement combien elle vend, com- 


RE feste le ferme dessein de perfectionner le système corporatif de façon 


ve 


à assurer une parfaite identification entre l’utilité économique des pro- 


ducteurs et celle des consommateurs. : 


C’est ce même concept qui devra présider à la construction du futur 


- édifice corporatif international » (pp. 31-32). ; 


Le problème corporatif est étudié par pe Miomezis sous les aspects 


suivants : 


Les causes et les principes. Nécessité et conditions générales d'un. 


système de coordination économique. 


Les idées et les faits. Le travail humain. Les terres. Les matières 
premières et les ententes économiques, Les capitaux. ù À 

La réalisation. L’édification de l’Europe et de l’Afrique. La corpora- 
tion dans le monde. Conclusions. 


+ 


L'organisation corporative dans le 
domaine international. 


pe Mrcuezis défend cette idée que la question du transfert de la popu- 
lation active d’un pays à l’autre, dans le but, non seulement d’assurer 
lPexistence de grandes quantités d'ouvriers sans travail, mais aussi 
d'accroître les capacités économiques et le bien-être social des popula- 
-bions, ne peut être séparée de la question des pays aptes à recevoir ces 
exédents d'énergie humaine. Il en est de même du capital. 

« Ce transfert de la main-d'œuvre sur des terres susceptibles de l’ab- 
sorber, ce placement de populations sur de nouveaux territoires, consti- 
tueraient une nouvelle forme d’émigration et de colonisation à laquelle 
ces termes ne correspondraient plus exactement. Il ne s'agirait pas, en 
effet, de placement de travailleurs ou de groupes de travailleurs réunis 
par voie de recrutement collectif, mais de l’organisation de cellules so- 
ciales pourvues d’un équipement économique leur permettant de s’ins- 
taller d’une façon permanente dans des régions déterminées, de s’y li- 
vrer à la mise en valeur de terres incultes, à l’exploitation du sous-sol et 
à toute une activité commerciale et industrielle. 


Il est évident qu'une bonne partie de la terre n’est pas en mesure de 
de produire selon un rendement suffisant, ni même simplement de pro- 
duire, parce qu’il y manque un complément indispensable: les autres élé- 
ments de la production, travail (de direction et d’exécution), capital, 
qui pourraient en faire une source de richesses pour la satisfaction des 
besoins humains sans cesse croissants. 


Pour le développement de leur puissance économique et pour l’éléva- 
tion de leur niveau social, les pays industriel avancés ont un besoin 
pressant de trouver des débouchés de plus en plus larges et, en même 
temps, de se procurer dans les pays neufs les approvisionnements en 
matières premières et denrées alimentaires qui leur sont nécessaires. 
Aïnsi l’œuvre d'organisation à entreprendre dans le domaine inter- 
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viser non seulement il et la production, mais l’en- 
activité économique. Tout cela correspond parfaitement aux 
ons et aux applications corporatives. Il s’agit de réaliser, en la 
portant du domaine de l’entreprise privée et du plan national au 
international, la combinaison parfaite des éléments qui régissent 
36 I1 faudra encore tenir compte soigneusement d'un autre élément essen- 
tiel, à savoir les besoins de la consommation. L'organisation des consom- 
mateurs, qui n’est pas réalisable dans le domaine national, sera une des 
_ parties intégrantes de l'édifice international lorsque l'association et la 
distribution rationnelles des facteurs de la production seront assurées. 
À ce mément les besoins du consommateur joueront, eux aussi, un rôle … 
primordial dans le jeu du nouveau mécänisme productif, en rendant 
possible cette prévision de la demande qui seule permettra de réduire … 
les fluctuations de l’activité économique. LE 
Des études techniques spéciales indiqueront quelles sortes de courants 
migratoires pourraient être suscités et vers quelles terres ils pourraient 
se diriger. L'important pour le moment est de rechercher les modalités 
pratiques selon lesquelles cette œuvre pourra commencer, les moyens de 
coordonner les efforts et de distribuer les tâches entre les diverses insti- 
_ tutions qui s’attacheront, en vertu de leurs attributions statutaires, à 
_ améliorer les conditions de l’économie et de Ja société futures » 
(pp. 313-316). Â ; : 

DE Mroxexrs fait remarquer qu’ « on voit vivre et grandir en Italie et. 
dans le régime corporatif italien les germes spirituels de cette évasion 
de la hantise économique qui oppresse les hommes et qui pousse les peu- 
ples les uns contre les autres. Ces germes spirituels font la force d’ex- 
pansion du principe qui est à la base du régime: le principe de coordi- 
mation générale des énergies et des activités sociales, dans un but de 
prospérité et de puissance. 

Il n’est pas douteux qu’en les faisant fructifier sur le plan interna- E- 
tional, dans une sphère d’action plus vaste, les grands pays industriels ee 
et l’Europe pourront, fidèles à leur mission, assurer au monde un autre ne. 
siècle de prospérité » (pp. 322-323). : re 
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Si l’on veut savoir ce qu'est la cul- 
ture socialiste, il faut d’abord 
rechercher ce qu'est la culture 
bourgeoise ou capitaliste, à la- 
quelle elle entend se substituer. 


La culture, explique Henrt DE MAX dans son ouvrage intitulé: L'idée 
socialiste, suivie du Plan du travail (Paris, Edition Bernard Grasset, 
1935, 543 p.) « est une certaine configuration de la vie reposant sur la 
croyance commune à une hiérarchie de valeurs déterminée. Cette hiérar- 
chie de valeurs donne à la vie une signification précise; elle s’incarne en 
un style de vie particulier, à travers des besoins et des normes communes 
de jugement. Il y a autant d'ordres culturels que de communautés où 
l’on croit à une hiérarchie de valeurs différente. 2 

Or de telles communautés n’ont point leur base dans la représentation 
d’un certain état de choses que l’on prétend réaliser. Dans la mesure 
où des représentations de ce genre sont saisies par la conscience, elles 
proviennent de sentiments de valeur, qui — comme tous les sentiments — 


condense dans la volonté d’une culture nouvelle, qui représente un ordre 
de valeurs contraire. Mais les représentations qui correspondent à cette 
volonté se trouvent à la fin du processus psychologique. Ce qui se trouve 
au principe, c’est le refus de l’ordre de valeurs existant, la volonté de le 


s 


renverser et de le transformer. Le processus réel, accessible à l’observa- 


tion empirique, suit done ici la marche suivante: de l’opposition à un 
ordre de valeurs existant, naît tout d’abord un courant de volonté di- 
rigé contre lui; finalement, l’idée du nouvel ordre culturel auquel on 
aspire, présente l’image renversée de l’ordre existant. Il faut d’abord 
_avoir le sentiment de ce qu’il y a de mauvais dans l’ordre existant, pour 
pouvoir se représenter ce qui serait bien. ‘ 


Par conséquent, déclare De MAN, la seule représentation réelle à la- 
quelle la notion de culture socialiste puisse se rapporter, c’est l’idée 
que le socialisme se fait de la culture existante, dénommée bourgeoise où 
capitaliste. Ainsi donc, si nous voulons savoir ce qu'est la culture so- 
cialiste, nous devons d’abord rechercher ce qu’est la culture bourgeoise 
ou capitaliste. Ce n’est qu’ensuite que l’on pourra demander d’où 
vient et à quoi tend, sous l’empire de cette culture bourgeoise, la poussée 
d’un mouvement de culture socialiste (pp. 35-36). 


Il n’y a qu'une minorité d’intellec- 
tuels qui sont des producteurs de 
cuiture, qui font progresser la 
culture. ES: 


De Max explique alors qu’il a existé, au moins à partir du moyen . 
âge, une classe d’homme que leur activité professionnelle a spécia- 
lisés comme producteurs de valeurs spirituelles. « Ce sont les intellec- 
tuels: représentants des professions libérales, écrivains et poètes, pen- 
seurs, artistes, etc. Si différente que soit leur activité, leur caractère 
commun est qu’au lieu de créer par un travail physique des objets 
d'usage matériel ou des marchandises de consommation, ils réalisent par 
un travail intellectuel des valeurs qui ne se convertissent pas de ma- 
nière immédiate en objets matériels. La différence ne réside ici ni dans 
l’intelligence comme telle (car l’intellectuel n’est pas nécessairement 
plus intelligent que le non-intellectuel), ni dans les conditions techniques * 
du marché de la production (car l’intellectuel a besoin lui, aussi, 
d'acheteurs qui lui donnent le prix de son travail ou lui versent le sa- 
laire de sa peine) ; elle réside dans le fait d’un autre genre de production 
et d’une autre mesure d’estimation des valeurs produites. La valeur que 
intellectuel incorpore à sa production dépend en premier lieu de la 
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spirituelle et non de la quantité physique. Le typographe, l'im- 
eur ou le relieur, qui travaillent à la confection d’un livre, peuvent 
tre plus intelligents ou plus instruits que son auteur, ils peuvent le 
considérer ou non comme leur camarade, ils peuvent gagner plus ou 
moins que lui; la valeur de l’impression d’un livre reste déterminée par 
les faits matériels de production, les matériaux et les heures de travail 
qui lui ont été consacrées; la valeur du travail de l’écrivain dépend p 
contre d’une qualité spirituelle, qui n’augmente ni ne diminue en fonc- 
tion de la valeur des matériaux et du temps qu’il a fallu employer. 
_ Bien entendu, le travail d'impression exige aussi de l’intelligence, mais 
_ elle correspond à l’exercice d’une tâche déterminée, elle n’est pas, comme 
_ chez l’auteur, une faculté créatrice qui invente la tâche elle-même. La 
_ valeur du travail d’un médecin peut, avec la même dépense de temps et 
de matériel, monter très haut ou descendre à zéro, selon que son diagnos- 
tic était juste ou faux. Et si nous estimons les œuvres de Heine davan- 
tage que celles de Dumas, ou la musique de Mozart davantage que celle 
de Lehar, nous nous basons sur tout autre chose que sur les « frais de 
production » du travail qu’elles représentent » (pp. 218-220). 


Mais il s’en faut de beaucoup, observe DE Max, que tous les intellec- 
tuels soient des hommes spirituels: « Les intellectuels comme classe, pré- 
sentent une double physionomie: un certain nombre d’entre eux — la 
majorité par rapport à leur nombre total et à la quantité de leur 
œuvre — travaillent pour la consommation culturelle; seule une très 
petite minorité sont des producteurs de culture. Et c’est seulement de 
cette petite minorité,( extrêmement importante par son rôle historique, 
que l’on peut dire, comme le dit Alfred Weber, que les intellectuels sont 
« la classe de ceux qui volent librement de leurs ailes », la classe de ceux 
qui font progresser la culture. 

Le sens de cette expression et des doctrines du type « Sociologie du 
savoir » (Wissenssoziologie) qu’elle inspire — doctrines à la construction 
et à la critique desquelles Karz MANNHEIM a particulièrement contribué 
ces dernières années — est le suivant: la continuation ininterrompue de 
la création culturelle à travers tous les phénomènes de civilisation, 
trouve son fondement sociologique dans l’existence permanente d’une 
couche, dont la « position sociale » entre les classes lui permet d’occu- 
per une position spirituelle au-dessus des classes » (pp. 222-223). 


Les intellectuels ne sont pas tou 
intellectuels ne sont pas bien vus 
listes; c'est pourquoi les vrais 
intellectuels ne sont pas bien ‘us 
des bourgeois. À 


DE MAN ajoute, qu’en sa qualité de classe de producteurs d’idéologies 
qui travaillent pour la consommation de culture, la classe intellectuelle 
est surtout au service des besoins et des intérêts des classes possédantes : 


Elle collabore à la diffusion de ces idées d’une époque, qui ne sont en 
effet, d’après l'expression de Marx, que les idées de la classe dominante, 
ou plutôt qui le sont surtout, avons-nous dit, mais non exclusivement. 
L’idéologie marxiste élève ordinairement trop à l’absolu cette idée que 
les intellectuels sont des idéologues du capital, comme Orro BAUER l’écri- 
vait encore en 1928. Certes Bauer à raison lorsqu'il dit, par exemple, 
que la bourgeoisie « engage à son service une armée d’intellectuels qui 


DÉRRCRE FT 
qui, dans l'intérêt du capital, doit être considéré comme -inté 
peuple entier ». : VITRES 

Il a raison encore lorsque, s’appuyant sur une phrase de Marx, il 
dit des intellectuels qu’ils sont les instruments, le plus souvent incons- 
_ cients, des capitalistes, que « dans leurs conceptions ils ne vont pas au 
delà des limites dont ne sortent pas les capitalistes dans leur vie » et 
que, par conséquent, « leur effort s'applique à des problèmes et à des 

olutions théoriques qui sont ceux-là mêmes qui concernent pratiquement 
Lintérêt matériel et la situation sociale de ces derniers ». Mais BAUER 
n'a plus tout à fait raison lorsqu'il applique sans réserve sa remarque 
aux « maîtres de tous les degrés d'enseignements, chargés de l'éducation 
de la jeunesse, aux journalistes qui s'adressent quotidiennemnt CA EL 
public, aux écclésiastiques qui s'adressent, le septième jour de chaque 
semaine, à des millions de personnes, aux bureaucrates dont les gouver- 
nements utilisent les connaissances techniques, aux officiers qui com- 
mandent la force armée, aux ingénieurs qui dirigent les industries », et 
lorsqu'il dit que la fonction de tous ces hommes est d’être les produc- 
teurs, les supports et les débiteurs des idées dominantes ». 


Cela peut s'appliquer, il est vrai, à une bonne partie des intellectuels, 
mais on en oublie ainsi une fraction importante. Car, si la fonction des 
intellectuels se réduisait uniquement à reproduire les idées dominantes, 
d’où viendraient alors les autres idées, les idées qui, comme le socialisme, 
attaquent les classes dominantes, ou tout simplement les idées qui, 
comme certaines connaissances nouvelles des sciences exactes transfor- 
ment, sans tenir compte d’aucun intérêt de classe, les vérités dominantes 
en erreurs dépassées ? = 
. Les capitalistes le sentent bien. Ils savent que leur règne de classe ne 
pourrait subsister sans les services idéologiques des intellectuels, mais ils 
savent aussi qu'ils s’appuyent sur un support très peu sûr. Ce n’est pas 
tout à fait la même chose d’acheter les efforts physiques d’un ouvrier et 
d'acheter les services spirituels d’un intellectuel. On peut contraindre le 
corps, mais la pensée est libre. Il est dangereux de payer les hommes 
pour qu’ils pensent d’une façon déterminée, car 1l faut toujours compter 
avec la possibilité qu’ils viennent à penser autre chose que ce qui avait 
été stipulé. Cela n'arrive que rarement, mais cela peut arriver, cela 
arrive même en fait de temps en temps, alors le malheur est consommé: 
la vérité se fait jour; on peut affamer, corrompre, enchaîner, assassiner 
les hommes, maïs non les idées. 


Si l’intellectuel est un véritable producteur de culture, un créateur 
de valeurs nouvelles; s’il travaille non seulement avec des moyens spi- 
rituels mais aussi pour des fins spirituelles; s’il cherche d’une manière 
désinteressée la vérité objective; s’il se laisse posséder par le démon des 
idées, par l'impératif contenu dans l'instinct d’expansion sans limite 
des facultés spirituelles productives, alors son activité appartient à la 
révolte de l'esprit contre le monde, à la révolte du devenir contre le 
devenu. 

C'est pourquoi, conclut DE Max, le vrai « bourgeois » hait le vérita- 
ble intellectuel tout autant que le révolutionnaire social » (pp. 230-233), 
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= LS OUT MER) = Certains procédés capitalistes, tels 
LS ÉDITER CES c que la politique sociale, ne sont 
PRE ras des réalisations socialistes, 
>= ù . 4 z : ; 
Max observe encore qu'il faut se garder de voir autant de « réali- 
tions partielles » du socialisme dans les concessions du genre de celles 
que durent faire jadis en Allemagne, par exemple, la politique sociale de 
VEtat, plus tard le « communisme du temps de guerre », et tout récem- 
ment le capitalisme d'Etat: « Ces concessions-là fournissent la preuve 
_ qu'en raison de nécessités matérielles, le capitalisme ne peut échapper - 
à la misère et au chaos créés par lui, que dans la mesure où il se décide 
_ à faire des emprunts au programme socialiste. Mais ces concessions ne 
sont point des réalisations de l’idée socialiste, pour la seule et bonne 
raison qu'elles n’ont pas eu cette idée pour mobile » (pp. 468-469), 


_ 


La croyance au capitalisme est 
minée et une lutte s'engage en- 
tre les tendances rétrogrades et 
la poussée socialiste. re 


De Max insiste également sur ce phénomène qui consiste en ce que - 
depuis la crise économique, le capitalisme provoque, par suite des chan- 
gements de structure sociale en marche dès avant la crise des situations 
qui entrent de plus en plus en conflit avec les forces qui tendent au 
socialisme, « Les causes qui ont provoqué ces situations existaient en 
grande partie dès avant 1929. Selon l’expression du Professeur Harms 
elles agissent dans la crise déclanchée depuis lors comme des « transfor- 
mations de structure », dont les effets permanents s'associent aux con- Ê 
séquences, peut-être passagères, des « changements de conjoncture » 2 
qui représentent l’élément cyclique de la crise. LE 


Leur indice commun, c’est le passage de l’économie capitaliste de la == 
concurrence à l’économie capitaliste du monopole. Leur cause technique TE 
et financière principale c’est que la tendance inhérente au capitalisme 
à agrandir et à concentrer les entreprises, a pris la forme d’un règne 
prédominant du capital financier. Leur cause principale dans l’économie 
du marché, c’est le rétrécissement du marché mondial non capitaliste, 
phénomène par lequel l’impérialisme s’est lui-même acculé à une impasse, 
en transformant ses anciens clients en concurrents, et en provoquant les 
mouvements anti-impérialistes des peuples coloniaux qui entravent de 
plus en plus le trafic mondial. Comme phénomène social concomitant, le 
plus grave à retenir est que le progrès de la machination et de la ratio- | 
nalhsation a atteint un degré tel que même arec une production ren- 2S 
forcée le nombre d'ouvriers nouvellement embauchés retarde, d’une part 
par rapport au nombre de ceux qui touchent un salaire et d'autre part 
par rapport au nombre de ceux qui reçoivent des allocations ou des 
secours. En politique extérieure leur résultat le plus grave est que les 
Etats nationaux, conservés malgré l’économie mondiale capitaliste, ten- 
dent à se constituer en organisme économique fermés, à l’aide du protec- 
tionnisme et de toutes les autres manifestations du nationalisme guer- 
rier. En politique intérieure leur conséquence principale c’est que les 
classes moyennes citadines et paysannes, menacées d’être prolétarisées 
se révoltent d'autant plus contre leur chute dans le prolétariat; le réfor- 
misme n’ayant presque rien d’essentiel à proposer et le communisme 
étant pour elles un épouvantail, elles affluent au fascisme; par là ces 


Le. . > 


classes favorisent l'orientation rétrograde du système économique capi- 
er le nationalisme et vers un néo-féodalisme, et elles l’aident à 
enlever au mouvement ouvrier socialiste la liberté dont il a besoin pour 
tendre à son but par la voie réformiste. En politique sociale elles ont 
Ê une conséquence des plus désastreuses : la supplantation de la concurrence 
__ entre entrepreneurs par la concurrence entre économies nationales met 
toute l'autorité de l'Etat au service des efforts qui sont déployés autour 
de la lutte pour les débouchés d'exportation, lutte qui se poursuit par 
la réduction des salaires et des œuvres sociales, comme une course inter- 


pouvoir d’achat des masses. Dans le domaine spirituel et culturel, leur 
conséquence se traduit ainsi: en dépit de la réaction sociale la plus 
aiguë et jusque dans les milieux réactionnaires, la croyance au système | 
de valeurs sociales fondée par le capitalisme est chaque jour minée et 


de plus en plus nettement une lutte implacable entre les tendances rétro- 


avant, celle qui tend au socialisme et aspire à la liberté de lesprit 
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Littérature et Art 


L'attitude de la presse socialiste 
à l'égard de la littérature en 
France à l'époque du roman- 
tisme. : 


En écrivant son ouvrage Le socialisme et le romantisme en France. 
Etude de la Presse socialiste de 1830 à 1848 (Oxford, at the Clarendon … 
Press, 1935, 399 p., 15 sh.), H. J. Hunr, professeur à l’Université 
d'Oxford, « ne s’esb pas proposé de rechercher dans quelle mesure le 
socialisme de l’époque Louis-Philippe est sorti du romantisme, c’est-à- 
dire de la révolution morale et sentimentale qui tire ses origines de … 
Jean-Jacques Rousseau, ni même de quelles différentes manières ce : 
socialisme a réagi sur la littérature de Juillet. Il existe plusieurs livres 
de doctrine qui répondent à la première question; il serait vain et imper- 
= tinent de prétendre y revenir. Grâce aux ouvrages de MM. SEILLIÈRE, 
Der Lasserre, Louvancour, et, dernièrement, Mme TuiBerr, tout le monde 
= sait que depuis BaBœur jusqu’à ProuDHON et Marx, le socialisme fran- 
çais fit la part plus large au sentiment qu’à la raison pratique et se 
perdit dans la chimère; à ce point de vue il mérite bien l’épithète de 
romantique. D'ailleurs, l’individualisme extrême, ou, si l’on veut, l’im- 
périalisme irrationnel, trait dominant du romantisme, menait logique- 
ment au socialisme. J’admets donc comme un axiome l’origine et la … 
nature romantique du socialisme sous Louis-Philippe. | 


Quant à la seconde question, elle se trouve résolue, d’une façon vague 
et générale, dans presque tous les manuels d’histoire littéraire. Il 
existe cependant des études spéciales: M. CassaGnE a fait, sur la doc 

 trine « socialisante » et sa vulgarisation pendant la monarchie de Juillet, 
un chapitre magistral qui — inévitablement — a été le point de départ 
de mes recherches. M. Marsan aussi a posé quelques jalons en discutant 
la désintégration du romantisme après 1830. Mme Kar£énine, Mie Sacus, 
MM. Lucren Buis, Prerre pe LACRETELLE, Sercrière, FLortes, Mie M1- 
RIE-THÉRÈSE RouGEr, et d’autres encore, ont signalé les emprunts fait 
au socialisme par certains grands écrivains romantiques. Mais il me sem- 
ble que l’attitude des écoles et de la presse socialiste à l’égard de la 
littérature n’a pas été étudiée dans l’ensemble avec une précision suffi- 
sante. C’est l’objet que je me suis proposé ». 

Le sujet fourmille de difficultés, observe Hunt: « En l’abordant on 
court le risque de se perdre soit dans une masse de détails, soit dans 
les généralités. Pour éviter ces deux écueils j’ai amassé autant de faits 
que possible et j’en ai tiré les conclusions qui s’imposaient. Négligeant 
d'ordinaire la partie économique des théories socialistes et m’intéres- 
sant surtout à l’histoire du mouvement dans ses rapports avec la litté- 
rature, j’ai donc résumé la doctrine littéraire élaborée par les cinq où 
six écoles principales du socialisme, en dépouillant scrupuleusement les 
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gent que des comptes rendus des ouvrages parus. 


Mais les socialistes n’ont formulé leurs doctrines esthétiques qu'en 


vue de la propagande. Dans leurs enquêtes sur la mission de l’art ils 
n ont pas perdu de vue un seul instant la nécessité de conquérir les 
écrivains. contemporains, eb tout article d’esthétique finit par un appel 
aux littérateurs. J’ai étudié dans la seconde partie de cet ouvrage les 


avances de la presse socialiste aux écrivains, et, quand cela a été possi- 


ble, les répliques de ces derniers. Les unes et les autres permettent, 
jusqu’à un certain point, de mesurer leur conversion au socialisme, et je 
les ai relevées avec soin, en les confrontant avec les œuvres, mais je me 
suis moins soucié de reprendre les monographies existantes ou de sup: 
pléer à leur absence, que d’apporter, en vue d’une étude complète et 
définitive qui demanderait autant de volumes que d'écrivains, les faits 
neufs et intéressants que j’ai pu rencontrer. 

En dehors de l’œuvre des gens de lettres, le socialisme a essayé de 
créer une littérature à lui. Il n’entre pas dans mon plan d’étudier en 
détail cette littérature socialiste: elle n’en vaut peut-être pas la peine; 
“elle est formidable par sa quantité et, généralement parlant, négligeable 
par sa qualité. Mais je me suis efforcé de donner un aperçu plus large 
de la poésie éclose au sein des écoles socialistes, surtout celle des ouvriers- 
poètes, qui, lorsqu'ils ne chantent pas la pure doctrine des sectes aux- 
quelles ils appartiennent, trouvent parfois des accents vraiment poéti- 
ques. Pour le faire, je me suis placé au point de vue opposé à celui de 
M. de Liefde. Il à fouillé la poésie de l’époque 1825-65 pour y trouver 
l'expression des idées saint-simoniennes: je fouille la production anté- 
rieure au socialisme pour y trouver quelques étincelles de poésie vraie. 

Je n’ai traité en détail que des grandes écoles socialistes — celles de 
Saint-Simon, de Fourier et de leurs élèves — Buchez, Leroux, Leche- 
valier, celle des républicains-socialistes, et les divers systèmes commu- 
nistes. Je me suis attaché aux groupes plutôt qu'aux individus, et, 
parmi ces derniers, aux formulateurs de systèmes socialistes plutôt 
qu'aux précurseurs ou aux isolés. Sans cette limitation je ne serais ja- 
mais venu à bout de mes labeurs. J’aurais pu m’attarder, par exemple, 
sur le sociologue Ballanche, dont la doctrine « palingénésique » et le 
symbolisme ésotérique ont non seulement suggéré des mythes humani- 
taires à Lamartine, à Victor de Laprade et à Quinet, mais ont proba- 
blement aidé la transformation du saint-simonisme matérialiste en reli- 
gion mystique; sur le baron d’Eckstein, propagateur d’une variété de 
catholicisme social; sur Blanqui, continuateur, après Buonarotti, du 
babouvisme révolutionnaire, mais plus épris d’action que de théories; 
sur Constantin Pecqueur, d’abord saint-simonien, ensuite fouriériste, 
enfin communiste chrétien; sur Jean Reynaud, ami et collaborateur de 
Pierre Leroux et auteur de la fameuse Terre et ciel; sur Proudhon qui, 
à vrai dire, appartient plutôt à l’époque suivante. J’ai préféré me 
borner à la considération des sectes importantes, des partis organisés, 
fondateurs et propriétaires de journaux, auxquels du reste les indi- 
vidus ci-dessus nommés ont très souvent apporté des articles de doc- 
trine. J'avoue avoir beaucoup hésité sur le cas de Lamennaiïs, véritable 
énergumène du romantisme social qui a exercé une influence électrique 
sur son siècle; en fin de compte je n'ai pas cru devoir gonfler un livre 
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ent ( essais d'esthétique publiés dans ces journaux (et souvent Es: 
les livres généraux de vulgarisation), mais aussi de la critique 
aire quotidienne, puisque les nuances de la doctrine ne se déga- 
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; déà ren de matière en consacrant un chapitre spécial à sa. philoso 
_ Jittéraire (qui d’ailleurs se résume en un mot: la littérature doit être 


religieuse dans son inspiration et morale dans l’effet qu’elle produit). 


Il existe des études sur l'influence de Lamennais, malheureusement 
elles sont toutes partielles, et il y aurait lieu pour une thèse qui mesu- 


rerait complètement et définitivement l’apport du mennaisianisme à la 


littérature romantique » (pp. V-VIII). 


. Huwr fait remarquer que de 1830 à 1835, période de la diffusion des … 


idées saint-simoniennes, un grand écrivain après l’autre, LAMARTINE, 
Vienx, GronGe Sanp, Huco, ont abandonné la littérature individuelle 


ou « insouciante » pour s'inspirer d’idées humanitaires, non pas toujours 
spécifiquement socialistes, mais prêchées et vulgarisées par le socialisme; 
ils ont traîné à leur suite la foule des petits écrivains. 

« Vers 1939 surgit une littérature nouvelle, celle des poètes prolé- 
taires, imitative quant à la forme artistique, mais originale puisqu'elle 
se met à formuler les griefs et les aspirations des classes inférieures, 
muettes jusque-là. Puis, en 1843, l’école fouriériste lance une nouvelle 
offensive. Un grand nombre de littérateurs débutants sont embauchés. 
Grâce à Raymond Brucker, à George Sand et à Eugène Sue, le roman 
socialiste gagne droit de cité dans la littérature; grâce à Félix Pyat, à 


Etienne Arago et à d’autres encore, le drame socialiste fait son appa-. 


rition. Si les grands poètes se sont tus, avec La Morvonnais, Leconte 
de Lisle et des poètes du peuple, la poésie est en train de devenir s0- 
cialiste; deux grands poètes, lancés dans la carrière politique, sont 
censés préparer l’ère du socialisme. Jamais assouvis, les socialistes doc- 
trinaires continuent à dénoncer la stérilité littéraire, toutefois, ül 
s'échappe souvent de leur bouche des cris de satisfaction et de triomphe, 
et lorsqu'éclate la Révolution de Février, ils croient que le moment est 
venu d’une transformation totale, artistique autant que politique et 
sociale. Les longues années d’efforts pénibles semblaient enfin porter 
fruit. Malheureusement pour eux, 1848 marqua la fin, et non pas le 
commencement, d’une époque » (p. 340). 
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Science philosophique et morale 


Ce que l’on appelle propositions en 
métaphysique n’est que pseudo- 
propositions, c’est-à-dire des pro- 
positions dépourtues de sens 
dans un langage déterminé. 


D’après Rupozr CarNar, professeur à l’Université allemande de Pra- 
gue (La science et la métaphysique devant l'analyse logique du lan- 
gage, Paris, Hermann et Cie, 1934, 45 p) la métaphysique est non 
seulement stérile mais dépourvue de sens : « Les travaux consacrés, par 
la -«« logique appliquée » (théorie de la connaïssance) à l’expression nette 
du contenu en connaïssance des énoncés scientifiques, de la signification 
des mots (concepts) figurant dans lesdits énoncés — travaux poursuivis 
avec les moyens de l’analyse logique — ont fourni un résultat positif et 
un résultat négatif. Le résultat positif est acquis dans l’ordre de la 
science expérimentale: explication claire des concepts utilisés dans tous 
ces domaines, position solidement établie dans leurs rapports, tant du 
point de vue de la logique formelle que de la théorie de la connaissance. 
C’est sur le terrain de la métaphysique que l’analyse logique a conduit à 
un résultat négatif: ses. prétendues propositions sont complètement dé- 
pourvues de sens. : 

Complet effondrement! Elle avait tant bien que mal résisté aux assauts 
précédents, bien que l’on trouve déjà développée des idées analogues aux 
idées actuelles en particulier chez les nominalistes. Les attaques n’ont pu 
être décisives qu’une fois les procédés de la logique établis en toute ri- 
gueur au cours des dernières décades. 

Il faut prendre avec sa signification littérale l'expression « dépour- 
vues de sens ». Quand on ne s'exprime pas avec une entière précision, 
on appelle souvent ainsi une phrase ou une question sans intérêt; par 
exemple: « quel est le poids moyen des habitants de Vienne, dont le 
numéro de téléphone se termine par un 3 ? » Ou bien encore une proposi- 
tion fausse, aussi bien logiquement qu’expérimentalement, contradictoire 
donc, comme: « de ces deux individus A et B, chacun a un an de plus 
que l’autre ». Des phrases comme celles-là, hien que vaines ou fausses, 
n'en ont pas moins du sens; car c’est nécessaire pour qu’on puisse en 
dire qu’elles sont utiles ou sans intérêt, fausses ou vraies. Mais « dé- 
pourvu de sens », pris dans une acceptation rigoureuse, s'applique au 
contraire à un alignement de mots qui ne constitue pas une proposition 
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nés langue déterminée, existante, dope =. 
ue. Au premier coup d'œil, on prendrait cet alignement pour une 

1 ‘phrase; c'est pourquoi nous l’appellerons une pseudo-proposition. à 
nous soutenons que ce qu’on baptise propositions (énoncés) en méta- 

À. ysique n’est purement et simplement que pseudo-propositions devant 

_ la critique de notre analyse logique. ; 

_ Une langue comporte un vocabulaire et une syntaxe. Le <onsbiiins 
est la liste des mots comportant un sens; la syntaxe se compose de règles, 

_ indiquant comment les phrases doivent être construites avec les diverses 
espèces de mots. De ce fait, deux sortes de pseudo-propositions : celles où 
figurent des mots dont on a admis par erreur qu’ils possèdent un sens; 
celles qui se composent de mots individuellement pourvus de sens, mais 
assemblés contre la syntaxe, ne créant pas une phrase sensée. Nous cite- 
rons des exemples des deux cas empruntés à la métaphysique; nous 
pourrons ainsi justifier notre affirmation que, tout entière, elle con- 
siste en pseudo-propositions » ((pp. 9-11). 


« À nous entendre répéter que les phrases de la métaphysique ne 
. disent absolument rien, écrit CARNAP, beaucoup, tout en partageant notre 
position intellectuelle, resteront surpris et se demanderont pourquoi 
tant d'hommes, cerveaux souvent éminents, de toutes les époques et de 
tous les pays, se sont donné tant de peine, aient mis tant de passion à la 
cultiver. Serait-il concevable que leurs œuvres aient, aujourd’hui encore, 
un si grand prestige, si elles ne contenaient rien du tout, pas même des 
erreurs? Ces scrupules sont légitimes, car la métaphysique contient, 
en effet, tout de même quelque chose; maïs ce quelque chose n’a rien 
d’une théorie, rien qui vaille comme une théorie. Ses pseudo-proposi- 
tions ne donnent pas des descriptions de comportement, inexistants ou 
effectifs, ce qui en ferait du moins des propositions soit fausses, soit 
vraies. Elles servent à exprimer le sentiment de la vie. 


Nous sommes vraisemblablement en droit d'admettre que la métaphy: 
sique à pris son développement à partir du mythe. L'enfant s’irrite 
contre la « méchante table », à laquelle il a heurté son front; l’homme 
primitif, en cas de tremblement de terre, s’efforce d’apaiser le démon 
menaçant, ou bien rend grâces à la divinité pour une pluie bienfaisante. 
Nous rencontrons ici des personnifications à l’occasion de phénomènes 
naturels; elles sont une expression de genre poétique pour les relations 
affectives entre l’homme et le monde extérieur. La poésie recueille alors 
l'héritage du mythe et développe, avec des moyens conscients, la contri- 
bution du mythe aux faits de la vie, Vient d’autre part la théologie, 
qui développe cet héritage en système. Quel rôle la métaphysique 
joue-t-elle dans l’histoire? Nous -pouvons voir en elle le remplaçant de 
la théologie sur le plan de la pensée conceptuelle et systématique. Les 
sources (présumées) surnaturelles de connaissance invoquées par la théo- 
logie se voient remplacées par des sources naturelles, mais (présumées) 
extra-expérimentales, de connaïissance. À regarder d’un peu plus près ce 
vêtement maintes fois modifié, nous trouvons qu’il recouvre le même 
contenu que le mythe: la métaphysique surgit elle-même du besoin de 
donner une expression au sentiment de la vie, à l’attitude observée dans 
la vie par tout homme, à la position qu’il prend, dans l’ordre sentimen- 
tal et volontaire, à l’égard du monde extérieur, de ses semblables, des 
problèmes qui retiennent son activité et des destins dont il subit l’in- 
fluence. Cette vie affective, la plupart du temps, se manifeste, sans qu’il 
en aït conscience, dans tout ce que l’homme fait et dit; elle donne son 
empreinte à son visage, voire à sa démarche. Beaucoup éprouvent alors le 
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_ besoin de la traduire en outre sous quelque forme particulière, tend 
à rendre ce sentiment de la vie perceptible plus intimement, à lui donner . 
une intensité concentrée. S’ils sont artistes, c’est dans quelque œuvre . 
d’art qu’ils chercheront à extérioriser ce qu’ils veulent traduire. Rete- | 
__ nons, ce qui est essentiel dans notre thèse, que l’art est un moyen d’ex- = 
_ pression parfaitement adéquat — mais pas du tout la métaphysique — 
au sentiment de la vie. Un moyen ou un autre, nous n’aurions rien à | 
objecter au fond. Les choses pourtant sont telles, en métaphysique, que, 
par la forme de ses productions, elle donne l'illusion d’être ce qu’elle … 
n’est pas. Elle se donne fa forme d’une théorie, d’un système de propo 
sitions servant (en apparence) à se fonder les unes les autres; elle sem- 
ble posséder ainsi un contenu comme les vraies théories: et nous avons 
vu qu’il n’en est rien. Lecteur et métaphysicien même s’imaginent falla- 
cieusement que les propositions affirment quelque chose, que certains 
comportements effectifs se trouvent décrits, comme si l’on se mouvait 
dans le domaine du vrai et du faux. Pratiquement, il n’y a rien d’'ex- 
primé; comme l'artiste, on a seulement figuré quelque chose » 
(pp. 41-43). 
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| Méthodologie des sciences sociales | en | Fe # 


Es _ C'est la mesure des effets des 
À + diverses solutions susceptibles 

’ d'être adoptées dans l'organisa- 

tion économique et sociale d'un 

Paus qui constitue l'économétrie, 


- Dans l'introduction de son ouvrage Principes et applications de l’éco- 
nométrie (Paris, Dunod, 1935, 486 p.), Pauz Razovs, licencié ès sciences 
mathématiques et physiques, ancien président de la Société de statisti- 
que de Paris, rapelle que « l’économie politique a pour but l’obser- 
_ vation et la discussion des faits concernant la production aussi bien 


à 


res qu’industrielle, la circulation, la distribution et la consomma- 


tion de biens produits, entendant par le mot circulation, non pas uni- 
_ quement le déplacement dans l’espace, mais surtout le changement de 
_ propriétaire à la suite des achats et des ventes qui se font sur les 
_ marchés mondiaux. 
On sait aussi que l’économie sociale étudie surtout la répartition des 
_ biens avec le souci de découvrir les procédés et les institutions propres à 
diminuer les injustices humaines, afin d'améliorer les conditions de vie 
. des travailleurs et de leur famille, LE : 
Or, l’économie politique, aussi bien que l’économie sociale, sont sou- 
mises aux directives de la politique du fait même des atteintes au libé- 
_ralime économique: c’est ainsi que l’économie politique basée sur la 
libre concurrence est différente des économies plus ou moins dirigées 
par les Etats ou par les Associations. L'économie de l'Italie fasciste et 
_ de l’Allemagne hitlérienne diffère de l’économie de la Russie sovié- 
tique. | : 

Il résulte de cette subordination de l’économique à la politique des s0- 
lutions qui dépendent, surtout dans le pays à assemblées électives, de FA 
la force numérique des divers partis et des principes sur lesquels sont : FA 
basées les doctrines de ces partis; ces solutions qui résultent des ten- è 
dances politiques du groupement le plus fort ou de compromis parle- F 
mentaire entre les partis dont l’importance numérique se balance, ne £ 
sont pas toujours l'expression rationnelle des mesures conformes à un 3 
véritable progrès économique et social. 5 

Voilà pourquoi l’économie politique; comme l’économie sociale, doi- 
vent tendre vers une juxtaposition de science et de psychologie qui 
permette de déduire les améliorations économiques et sociales à réaliser 
plutôt des enseignements du passé et de l’évolution moderne que des 
tendances contradictoires des grands partis politiques. 

Nous ne voulons pas cependant déduire de cette nécessité de solutions 
rationnelles, Pannihilation des pouvoirs des Gouvernements et des Par- 
lements, mais nous souhaitons que ceux-ci, instruits des répercussions 
que telle solution ou telle autre peuvent provoquer, cherchent beaucoup 
moins à satisfaire des appétits électoraux qu’à faire œuvre saine de 
législateurs ayant surtout le désir d'éviter les décadences nationales et 
mondiales. 

C’est la mesure des effets des diverses solutions susceptibles d’être 
adoptées dans l’organisation économique et sociale d’un pays qui 
constitue l’Econométrie » (pp. V-VI). 

Quant aux matériaux à l’aide desquels on veut travailler, remarque 
Razous, il faut avoir des statistique s sélectionnées qui ne constituent pas 


des chiffres épars. et sans comparaison possible, mais qui soient des carac- 
_ téristiques de la production, de l'échange et de la distribution des pro- | 
 duits consommables. 
 « Grâce à ces statistiques qui seront en quelque sorte les variables des … 


ports numériques entre les prix des choses et les variations non seule- 


populations. Mais l’Econométrie va plus loin dans l’interprétation des 
faits économiques. Grâce à la mise en équation des conditions multiples 


fonctions économétriques, on pourra envisager l’établissement des rap- 


ment des besoins, mais de la demande, entre l’importance des ressources 
naturelles et les possibilités de satisfaire aux besoins, entre la consom- 
mation qui doit conditionner la production et la production qui condi- . 
tionne le travail, entre les revenus et le pouvoir d’achat. : 
La connaissance de ces rapports faciliterait le bilan des activités. 
que déploient et sont susceptibles de déployer les divers pays et leurs 


qui régissent les faits économiques, il est possible de donner des repré- 
sentations graphiques saisissantes de ces phénomènes et de motiver, par 
des extrapolations justifiées, l'allure future des phénomènes économiques 
considérés. En outre, des rapports des accroissements observés pour cer- 
taines quantités aux accroissements des éléments qui interviennent par 
leur variation, fourniront des équations dont l'intégration conduira à la 
connaissance de lois économiques intéressantes. Il est aussi possible 
d'établir entre une variable indépendante, une fonction inconnue et 
les dérivées successives de cette fonction inconnue, une équation diffé- 
rentielle qui pourra dans certains cas être résolue et fournir une solu- 
tion de faits qui n’avaient jusqu’à présent pu être rigoureusement inter- 
prétés. De même pour les faits économiques qui résultent de deux ou 
plusieurs variables indépendantes, les équations aux dérivées partielles 
et les équations aux différentielles totales pourront quelquefois per- 
mettre de remonter à la relation finie entre les divers facteurs qui in- 
terviennent dans le fonctionnement des économies nationales et mon- 
diales. Qu'il s’aggisse d'opérations à trois variables, comme la pro- | 
duction en fonction des trois agents habituels: richesses naturelles, 
travail humain et capital, ou d’opérations à deux variables comme 
l’offre et la demande dans les opérations d'échange sur les marchés, 
ou d'opérations à une variable comme la valeur de la monnaie selon 
l'importance de l'inflation, il faut, pour étudier l’état du milieu éco- | 
nomique, le considérer comme fonction à la fois du temps et de 
l’espace » (pp. VII-VIII). à 
Razovws fait l’analyse de divers travaux économétriques et espère avoir 
montré par là l’intérêt que présente l’emploi des mathématiques pour 
l'interprétation des phénomènes économiques et sociaux. « Grâce à la 
corrélation qui permet de rechercher s’il y a un lien de cause à effet 
entre les phénomènes mesurés par une série de nombres et ceux mesurés 
par une autre série, l’économie qualitative d’hier pourra, avec l’aide de 
statistiques nombreuses et bien ordonnées, ouvrir la voie à l’économie 
quantitative de demain » (p. 168). 
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Sociologie générale 


Dans quelles conditions les socio: 
logues français peuvent consti- 
tuer une synthèse -sociologique. 


En écrivant son Bilan de la sociolog’e française contemporaine (Pæris, 
Alcan, 1935, 171 p., 10 fr.) ©. Boucté, professeur à à la Sorbonne, directeur 
adjoint de l'Ecole normale supérieure, s’est placé délibérément au point 
de vue adopté par la sociologie proprement dite, telle qu’elle lui paraît 
définie le plus nettement par l’équipe des chercheurs groupée dans 
l'Année sociologique autour d’Emire DurkHEIM, lui-même continua- 
teur, sur le terrain scientifique, d’AUGUSTE Comme. 


Le. RER Pres er à at 
1e les sociétés humaines ne soient pas un re dans un empi 
ue les faits qui s'y passent comme ceux qui se passent dans l’ordre | 
a nature soient eux-mêmes soumis à des lois, qu’en se livrant à une 


_ étude objective et comparative des divers types d'institutions, — des 
_ habitudes collectives qui se cristallisent en lois et coutumes, rites et 
= techniques, et s’ordonnent autour d’un certain nombre de représenta- 
= tions impératives — on puisse mieux comprendre comment s'organisent, … 
comment vivent ces êtres spéciaux que sont les groupes humains, tels 

sont les principaux postulats de cette Ecole. Et il nous semble que ses. 
membres ont commencé, par les résultats généralisables de leurs recher- … 


ches, à en démontrer la fécondité. c 
Est-ce à dire qu’ils aient découvert une autre Amérique, labouré des 


terres totalement inexplorées? Bien loin de là. Le sociologue travaille le … 


plus souvent sur du défriché. Des chercheurs qui ne se réclament pas de 
ses principes ont passé avant lui sur les sujets où il s'arrête, On n’a pas 
attendu le mot composé et lancé comme un signal par Aveusre Comre 
pour réfléchir sur les aspects sociaux du droit, de l’économie, de la 
religion. Ainsi des disciplines spéciales se constituaient dont Îles fidèles, 
chacun partant de son point de vuë, se construisaient une idée de la vie 
d’ensemble des groupements humains, des types qu’on y peut distinguer, 
des lois qui les gouvernent. Ainsi s’ébauchait une sorte de sociologie 


spontanée, ou si l’on veut inconsciente, capable non seulement de rassem- … 


bler des faits, mais de formuler des thèses utilisables. 

Mais n’y a-t-il pas intérêt à ce que la sociologie devienne à son tour 
consciente et méthodique? Si elle se représente nettement les ensembles 
dont elle veut expliquer la vie, n’y a-tl pas plus de chance pour qu’elle 
ordonne mieux et amène à converger les résultats des recherches spé- 
ciales? Qu'il s'agisse des faits étudiés par l’histoire comparée des reli- 
gions, ou par la science du droit, ou par l’économie politique, on ne 
peut, rappelait DurkneïM dans un chapitre de la Science française, « les 
comprendre que si on les met en rapport les uns avec les autres, et avec 
les milieux collectifs au sein desquels ils s’élaborent et qu’ils expriment ». 


tué dés Li AE dede 


Lt uit E do dat 


C’est sur ce précepte de méthode que ses collaborateurs ont insisté avec : 


le plus de force, protestant que la sociologie, pour ne pas demeurer une 
philosophie en l’air, a besoin des recherches spéciales, mais établissant 
qu'à son tour elle peut les servir en leur offrant des centres de ral- 
liement ». 


BoucLé se place, dans les revues que comprend son livre, sur la ligne 
de jonction entre sociologie spontanée et sociologie méthodique. Il essaie 
de préciser « ce que celle-ci ajoute à celle-là par un certain nombre 
d'exemples, — qu’il s’agisse de psychologie et d’ethnologie, de gréogra- 
phie humaine ou d’histoire, de science du droit ou d'économie politique. 

Série d’échantillons sans doute, observe Boucré. Mais nous espérons 
qu’ils permettront au lecteur, mieux que des dissertations abstraites, de 
se représenter le rôle de stimulant qu’a pu jouer et que peut jouer en- 
core, en France, la sociologie proprement dite » (pp. V-VID). 

Les revues dont-il s’agit sont intitulées comme suit : 

Sociologie et Psychologie. — Ethnologie et Sociologie. — Morphologie 


sociale. — Sociologie et Histoire. — Sociologie juridique. — Sociologie 
économique, 


Ë 
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Des instincts qui poussent l’hom- 
me à rechercher la joie au tra- 
vail et des obstacles qui la con- 
trarient. 

Si on veut décomposer le besoin de joie au travail en ses éléments 
psychologiques spécifiques, écrit Henr: De MAN dans la nouvelle édition 
de son ouvrage La joie au travail. Enquête basée sur des témoignages 
d'ouxriers et d'employés (Paris, Alcan, 1935, 308 p., 40 fr.), on trouve 
en premier lieu certaines formes de satisfactions, plus ou moins nette- 
ment différentes les unes des autres, que l’on peut rattacher à des 
instincts déterminés, d’après le caractère fonctionnel de l'acte vers 
lequel tend la volonté instinctive: « Cette classification, ajoute l’auteur, 
n’a pas d’autre valeur pour moi que celle d’une hypothèse de travail. 
Elle ne s'appuie sur aucun système de psychologie sociale conçu a priori, 
mais elle s’est pour ainsi dire dégagée d’elle même, en termes de langage 
courant, du tableau des mobiles mentionnés dans les rapports qui m'ont 
été remis. 

On trouve dans ces rapports des exemples caractéristiques du rôle 
que jouent les instincts suivants dans la formation de cette tendance 
générale qui pousse l’homme à rechercher la joie au travail et dont les 
éléments constitutifs affectent d’ailleurs des combinaisons très variées 
suivant les individus. 


Schéma des éléments positifs et négatifs 
dont la tension conditionne l'attitude de l’ouvrier à l'égard de son travail. 


Besoin de joie au travail: Obstacles à la joie au travail : 


TI. Mobiles instinctifs élé- | I. Obstacles d’ordre technique: 
mentaires : 
1. Instinct d'activité. 1. Travail parcellaire. 
3. Instinct de jeu. 2. Travail répété: 
8. Instinct constructif. a) Répétition du même mouvement; 
4. Instinct de curiosité. b) Restriction de l'initiative; 
5. Instinct d'importance. c) Diminution de l’attention ; 
- 6. Instinct de propriété. d) Etat d’hypnose provoqué par le 
7. Instinct de combativité. rythme. 
3. Fatigue. 
4. Mauvaise organisation technique de 
Patelier. 
II. Mobiles  occasionnelle- 
ment favorables ? II. Obstacles d’ordre social intérieurs à 
15 Instinct grégaire. l'entreprise : 
SP de commander 1. Mécontentement provoqué par les 
e. besoin d obéir. conditions du travail. 
3. Satisfaction esthétique. 2. Système de salaires injustes. 
4. Considérations Dino 8. Hiérarchie autocratique de l’entre- 
rêt privé. ; prise 
5. Considérations d'utilité : 
sociale. : Se 5 
III. Obstacles d’ordre social extérieurs à 
- i l’entreprise 
ir Sp PE dons JE tent d’appartenir définitive- 
fers ment à une classe inférieure. 
2. Insécurité de l'existence. 
3. Médiocre estime de lopinion pour 
le travail manuel. 


: = vriers le 
nie sociale et à quoi il les pousse. 


_ II ressort de l'exemple de l'Amérique, écrit De Man, que des ouvriers 


__ travaillant dans des conditions techniques analogues peuvent réagir très 


diversement en face de la situation qui leur est faite, suivant le rapport 


général des classes sociales les unes avec les autres. « Si la société 


est ainsi faite que l’ouvrier ne se sente pas condamné à rester toute … 
sà vie prolétaire, son attitude à l’égard de sa tâche en sera naturelle-. 


ment toute transformée; il ne sera pas travaillé par la rancœur que 
met en l’homme, le sentiment d’être définitivement relégué dans une 
classe inférieure. L'usine américaine 4 beau ressembler à l’usine alle- 
mande, l’ouvrier à beau y être exposé à un système d’exploitation par- 
faitement raffiné, il n’en reste pas moins que la réaction psychique de 
cet homme sera toute différente, s’il voit dans le patron son égal au 
point de vue social, ce qui est notamment le cas dans les régions de 
l'Ouest américain qui ont été les dernières colonisées. Personne ne sait 
si demain, l’ouvrier ne permutera pas avec son employeur. Ni l’origine, 
ni la langue, ni les manières ne le séparent du « boss ». Il peut en tout 
temps et en tout lieu, sans provoquer la moindre surprise, s'asseoir avec 
lui à la même table et si l’autre le tutoie, le tutoyer à son tour. A 
l’école, les enfants de l’un et de l’autre sont assis sur les mêmes bancs; 
à l’Université, ils font partie de la même organisation. Quand l’ouvrier 
prend le train il voyage dans le même compartiment que le « boss » car 
il n’y a pas non plus plusieurs classes de voyageurs. Il pourrait deman- 
der la main de la fille du patron, sans être traité de « grossier person- 
nage ». Jamais il n'aura l’idée de tirer son chapeau devant le patron, 
pas plus d’ailleurs que devant un autre mortel appartenant au sexe 
fort. Quoi d'étonnant, dans ces conditions, que l’ouvrier se sente tout 
autre que son compagnon de classe allemand; car pour ce dernier, le 
patron représente une classe socialement privilégiée et fermée, dont 
l’arrogante suprématie se fonde sur un triple symbole: le brevet d’offi- 
cier de réserve, la balafre de l’étudiant des corporations et le titre qui 
vous ouvre la porte des salons. 


En d’autres termes, le complexe d’infériorité sociale de la classe ou- 
vrière d’une façon générale, ou, pour employer la formule positive du 
socialisme, le sentiment de classe prolétarien, colore l'attitude tout 
entière de l’ouvrier à l’égard de sa tâche, mais ne s’explique pas unique- 
ment par les conditions dans lesquelles cet ouvrier travaille à l’usine. 
Il tient à d’autres causes, parmi lesquelles il faut surtout considérer 


1° Le fait pour l’ouvrier d’appartenir définitivement à une classe qui 
ne possède rien; 


29 L’insécurité de l’existence; 


3° Le peu de considération que la société a coutume d’avoir pour le 
travail manuel. 
. Le fait d’appartenir définitivement au prolétariat, ne nous intéresse 
ici comme cause du complexe d’infériorité, que du point de vue subjec- 
tif de l'individu. Et d’abord, peu importe quelles chances -l’individe 
isolé a, en fait, de s'élever à une couche sociale supérieure, autrement 
dit, en termes de statistique, quel pourcentage d’ouvriers réussissent er 
fait à s’y élever. En Allemagne, la situation est ‘telle que l'ouvrier ne 
croit pas, pour lui-même, à la possibilité de cette ascension. Voilà l’im- 
portant au point de vue psychologique. 


ee _ 4 u 7 3 
Comment s’entretient chez les ou 
complexe d'infériorité 


à croyance qu’il est lié à jamais à la destinée d’une classe inférieure 
oque chez l’individu un sentiment d’infériorité d'autant plus fort, 
est généralement persuadé en même temps que cette situation est 
_ héréditaire. Bien rares sont les familles qui peuvent compter que leur 
espoir de voir leurs enfants parvenir à une situation indépendante ss 
réalisera. Le grand nombre des enfants, les gros frais qu'entraîne la 
culture supérieure, la difficulté de renoncer à gagner de bonne heure 
_ Sa vie, le peu de chance qu’on a de toucher un traitement suffisant dans 
la plupart des professions libérales les premières années qui suivent ge 
l'achèvement des études, le préjudice social que porte à l’homme le fait ct 
de sortir d’une famille sans ressource et inculte, le manque de stimu- 2 
_ lants pour l'intelligence au sein d’une famille pauvre, la difficulté de 
_ la concentration intellectuelle quand on est logé dans de mauvaises 
conditions et qu’on est-harcelé par le souci de la vie matérielle: autant 
d’obstacles qui, malgré toutes les bonnes déclarations de ceux qui se 
proclament partisans de « laisser la voie libre au mérite », rendent 
effroyablement difficile pour quiconque est sans fortune, l'ascension 
sociale par la culture supérieure. » 


Quant aux autres voies d’ascension sociale, observe DE MAN, leur 
accès est encore bien plus difficile: « Presque toujours il est impossible 
de prendre à son compte, sans préparation spéciale, une affaire quel- 
conque, par suite du manque de capital. La voie normale d’ascension = 
pour l’ouvrier et la plus accessible pour lui, serait naturellement celle eu: 
qui commence avec l’avancement à l’intérieur de l’usine, Au stade préca- Er. 
pitaliste de beaucoup d’industries, le nombre des ouvriers particulière- 
ment doués qui réussissaient à atteindre une situation de patron indé- 
pendant était assez grand; cela d’ailleurs tenait surtout à ce que la 
petite industrie semblait alors avoir pour elle l’avenir. Mais aujour- #33 
d’hui, avec la grande industrie, la société par actions, le règne souverain LOS 
de la finance, la hiérarchie militaire de l’usine, la bureaucratisation de 7e 
la direction avec sa division des fonctions qui requiert la plupaft du 
temps, dès le début, une préparation théorique spéciale, il n’existe pas, 
pour le plus grand nombre des ouvriers, de possibilités d’ascension, au 
delà des échelons tout à fait subalternes de la hiérarchie; ici encore 
l’abîme qui sépare l’adjudant du lieutenant est en général plus difficile 
à franchir que celui qui sépare le simple soldat du sous-officier.. Mais 
le fait que ce sont précisément les chefs subalternes qui sont exposés 
aux conflits les plus aigus avec leurs subordonnés et risquent d’attirer 
sur eux les formes les plus désagréables du ressentiment de classe, 
constitue pour beaucoup d’ouvriers, par ailleurs parfaitement capables = 
d'assumer un rôle de chef, un obstacle moral presque insurmontable; : 
d'autant plus que ce sont encore ces chefs subalternes qui, en raison 
de leur responsabilité disciplinaire, ont à subir, sous une forme parti- 
culièrement accentuée et directe, la pression d’en haut. Le principe de 
sélection dont nous avons déjà parlé et qui consiste à tenir compte, 
pour choisir les chefs subalternes, de leur aptitude à exercer une auto- 
rité disciplinaire, sans s'inquiéter beaucoup de leur valeur profession- 
nelle, est une raison de plus pour empêcher justement d’ordinaire les 
ouvriers les meilleurs dans leur spécialité, de se laisser prendre à l’appât 
du gain supplémentaire, très faible, d’ailleurs, le plus souvent, et pour 
les inciter à laisser les postes de chefs à ceux qui sont plutôt doués pour 
« faire des courbettes et marcher sur les pieds » que pour travailler. 


Ces possibilités d’ascension mises à part, il n’en reste plus qu’une 
d’essentielle à examiner: c’est la possibilité de passer d’une activité 


grande sécurité 


les postes d'employés et de fonctionnaires réduit généralement à néant 
_ cet espoir d’ascension sociale, et cela à un double point de vue, D'abord, 4 
ceux qui préfèrent la médiocrité commode du rond-de-cuir à la vie plus 


remplie d’imprévus et plus rude, mais relativement plus libre, de l’ou- 


vrier; représentent rarement une élite par l'intelligence et le carac- 
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tère. Et la fin à laquelle ils aboutissent est d’ordinaire aussi médiocre … 


que l'intention qui les mène. 

D'autre part, l’afflux des ouvriers vers les bureaux ramène la situa- 
tion du prolétariat à faux col à un niveau encore plus bas que celui de 
nombreux ouvriers d'industrie. Les principes bureaucratiques qui veu- 


lent que l’avancement s’effectue à l’ancienneté de service, et les fils 


de fer barbelés du système des examens et des diplômes, font que 


l'employé de bureau s'élève encore moins facilement au-dessus d’un 


niveau d'existence prolétarien que l’ouvrier « libre » dans l’industrie. 
C’est ce qui fait que, pour un nombre déjà important et chaque jour 


croissant d'ouvriers dont beaucoup comptent parmi les plus intelli- 


gents et les plus énergiques, la façon la plus naturelle de fuir l'existence 
prolétarienne est d'entrer au service du mouvement ouvrier comme fonc- 
tionnaire. Les conséquences sociologiques et psychologiques de cet écré- 
mage du prolétariat (du point de vue de l’entreprise) et de la formation 
d’une nouvelle couche sociale supérieure (du point de vue de la classe 
ouvrière),- sont trop multiples pour qu’on puisse ici en discuter à fond. 
Mais il est évident que le résultat de tout cela est loin d’être un affai- 
blissement du sentiment de solidarité de classe » (pp. 298-297). 


La recherche pure et la solution 
des problèmes utilitaires dans 
l'évolution de la science sociale. 


« L'évolution de la science sociale, comme celle de toutes les autres 
sciences, a marché vers une discrimination de plus en plus grande de la 
recherche pure et de la solution des problèmes utilitaires ». Ainsi s’ex- 
prime Pauz DESCAMPS, ancien professeur aux facultés de droit de Coïm- 
bre et de Lisbonne, dans l’introduction de son livre sur Le Portugal, la 
vie sociale actuelle (Paris, Firmin-Didot, 1935, 507 p., grav. et cartes). 
J'y ai peut-être poussé plus que tout autre, à cette discrimination, re- 
marque Descamrs: « Je suis trop persuadé qu’une investigation menée 
avec un souci de réforme peut tendre à en fausser les résultats. Il faut 
d’abord savoir et comprendre ce qui est. Dans la science appliquée on 
cherche à utiliser cette connaissance dans un but déterminé. Mais ce 
but ce sera généralement l’homme d’action qui l’indiquera. Et c’est 
alors seulement, devant des problèmes nettement posés, que la science 
appliquée peut à son tour intervenir. 


Est-ce à dire qu’il faille attendre le moment où les principes dé la 


science appliquée aient pu être exposés? Pas absolument. Un réformateur 


qui sait où il veut aller, atteindra d'autant plus facilement son but qu’il 
connaîtra mieux le terrain. | 


Il évitera d’abord les erreurs de tactique et les projets fantaisistes. Il 


Li igdatolttri, étés. 
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maux existants et leu 
. omprendra enfin q t social n’est jamais isolé, qu 
A x in tirant sur l’un d’eux, on en met aussi d’autres 


ris 


Quelques lecteurs, bien “sûr, trouveront fastidieux : ra ÉeS épée | 
ographiques. C’est pourtant en les lisant qu’on comprendra comment 
se posent les questions sociales sur leur véritable terrain. 
_ En parcourant le nord du pays, il comprendra que les modalités de 
émigration sont en liaison avec l'atelier agricole familial, la natalité, 
l'irrigation, la survivance des liens communautaires. CR: 
… Dans les glandes plaines du sud il comprendra que l’aceroissement de 
la densité est subordonné à une transformation du lieu et du travail, 
dépend de l’eau, des routes, des débouchés. És 3 SS 


_ Il comprendra que la prospérité des villes rejaillit sur celle des cam. 


pagnes en fournissant des consommateurs, eb réciproquement. 

_ Il comprendra aussi, je l’espère, que bien des choses ne sont ni bonnes 

_ ni mauvaises en elles-mêmes. Il y a un équilibre nécessaire entre les 

_ diverses piècs de l’édifice social. Ce qui trouble, c’est l’excès dans un 

_ sens ou dans l’autre. ce 

On voudrait améliorer un état social à l’aide de quelques formules 
simples. Depuis longtemps on sait que le mieux est l’ennemi du bien. La 
sociologie seule peut faire comprendre pourquoi il en est ainsi dans 
chaque cas particulier. Elle peut montrer qu’il faut faire marcher de 
front de nombreuses améliorations de détail pour que, peu à peu, la 
société progresse. : 

Mais il n’y a pas de progrès définitif sans de grands changements 
dans l'éducation depuis le berceau jusqu’à l’âge mûr. Or, c’est ici que la 
tâche devient particulièrement complexe. Car si la tâche du sociologue 
en cette matière est déjà très compliquée, elle ne peut donner que des 
résultats partiels, si précieux soient-ils. T/éducation n’est pas une pure 
question sociologique. D’autres sciences ont aussi leur mot à dire: la 
psychologie, l'hygiène, etc. » (pp. XIV-XVI). | 


Cavses qui contrarient la forma- = Æ. 
tion d’une élite au Portugal. 


Dans ses conclusions, Descamps s'exprime ainsi à propos des élites: 
« Une société a besoin de gens de toutes sortes en quantité suffisant. 
Comme nous l’avons déjà dit, si toutes les catégories existent au Por- 
tugal, certaines ne sont pas assez fournies, comme les véritables diri- 
geants, les créateurs d’entreprises. 

Je ne crois pas pourtant que l'esprit d'initiative soit moins développé 
qu'ailleurs, peut-être même l’est-il davantage. Mais dans un milieu 
restreint comme le Portugal, l'initiative ne trouve souvent à l'exercer 
que sur des choses sans grande portée. L'esprit d’entreprise ne comprend 
pas seulement l'initiative, mais aussi la persévérance, 1 expérience, la 
compétence, sans compter qu'il faut pouvoir disposer d’un capital. 

Une entreprise qui réussit sème autour d'elle l'esprit d'initiative. 
Une entreprise qui échoue sème la méfiance. Tout cela est humain. Et 
si le champ d'action venait à s’élargir un jour, Je suis persuadé que ce 
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ne sont pas les initiatives qui manqueraient. Ce serait plutôt la P rsé- | 
| vérance. RSRET : EE 


On dit aussi que les Portugais n’ont pas l’esprit pratique. Mais qu'est | 
_ ce que l'esprit pratique? Si l’on creuse cette notion on s'aperçoit que le 
raisonnement est le même dans les questions pratiques et dans les ques- 
_ tions théoriques. La seule différence est que d’un côté on raisonne sur 
des choses usuelles et de l’autre sur des choses générales. Tous ceux qui 
_ savent raisonner avec logique peuvent donc acquérir ce soi-disant esprit 
pratique. Ce qui manque à beaucoup de Portugais, ce n’est pas le 
pouvoir, mais le vouloir, de s'occuper des choses de la vie courante. Le 
passé à légué un préjugé qui va en s’atténuant, mais qui n’est pas 
encore disparu, à savoir que les choses usuelles sont d’une essence in- S 
_ férieure. : 
Il est pénible de constater que heaucoup de Portugais considèrent le 
savoir comme un ensemble de formules ésotériques. 


Mais la société portugaise est en train de changer. Les couches popu- 
laires ne sont plus les seules à être besogneuses. Less progrès des besoins 
de confortable, de récréations et aussi de jouissances intellectuelles élar- 
gissent les classes moyennes, ct forment une autre catégorie contrainte 
au labeur. On peut donc penser que l’éducation du type trop doux, 
trop sensitif, sera peu à peu refoulée vers les milieux où l’on espère 
encore que l’avenir ressemblera au passé, et que nos petits neveux n’au- 
ront qu’à vivre comme nous avons vécu » (pp. 479-480). 

Bibliographie, pp. 493-496. 
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Comment peuvent s'expliquer La 
naissance et la persistance des 
antagonismes qui existent entre 
Blancs et Nègres aux Etats-Unis. 


Contrairement à la conception traditionnelle, observent Wrxis D. 
WEATHERFORD et CHARLES S. JOHNSON, dans leur ouvrage: Race Rela- 
tions, Adjustment of Whites and Negroes in the United States (Bos- 
ton, D. C. Heath Co, 1934, 590 p.) les antagonismes de groupes basés 
sur la race, sont d’origine comparativement récente. Dans les temps 
anciens il y a eu assez de rencontres entre peuples et Etats, mais on n’y 
voyait pas des antagonismes de race. En tant que manifestation spéciale 
de ce sentiment, il y a eu la distinction classique entre Grecs et Bar- 
bares; ce n’était pas une affaire de couleur ni de race, mais bien de 
civilisation. Quand la culture hellénistique disparut, la distinction ten- 
dit à s'affaiblir. Dans les guerres de religion, des distinctions de 
groupes se firent jour: Juifs, Turcs, Païens. C’étaient des étrangers, 
mais pas encore des races. Jusqu'à la fin du XVIII siècle, on admettait 
généralement que l’homme en tant qu’il pouvait être regardé comme 
un animal, constituait une seule espèce, indivisible, Des auteurs repor- 
tent l’apparition des oppositions de race à la période de développement 
du commerce anglais des esclaves. Le vicomte Brvyor observe que jusqu’à 
la Révolution française on ne pouvait trouver en aucun pays un senti- 
S ment conscient de la race. Le développement des antagonismes basés 
= sur la race peut être observé dans l’histoire des relations entre nègres 
= et blancs aux Etats-Unis. La première réaction des colons vis-à-vis des 

nègres ne paraît pas avoir été une répugnance pour la race. Mais la 
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de létat-civil des nègres en tant qu’esclaves a mis sur 
opulation une empreinte que rien n’a pu effacer. >" 
Les causes de l’antagonisme des races peuvent être classées sous deux 
riques, écrivent les auteurs: a) il y a les causes immédiates qui com 
_ prennent les facteurs visibles, tels que la couleur et les cheveux, qui 
_ donnent une signification d’ensemble à des attitudes antagonistes de 
| groupes; D) il y a les causes éloignées qui comprennent des 
_ considérations plus profondes d'intérêts de personnes et de groupes, 
_ notamment la peur que ressent un groupe de perdre son rang, 
_ son prestige ou sa sécurité, ou toutes ces choses à la fois. S'il arrive que 
_ des civilisations différentes soient mises en contact, il est probable 
_ qu'un conflit d'intérêts surgira. Les différences entre la civilisation 
_ française et la civilisation allemande sont si minces, qu’il nous arrive de 
_ croire qu’elles se correspondent. Pourtant des facteurs d’intérêts de 
_ groupes peuvent se faire jour dans des rivalités économiques et des com- 
_ binaisons politiques, qui sont alors en rapport avec la sécurité nationale, 
Ils peuvent prendre un caractère sentimental, par exemple quand inter- 
vient le facteur de la peur. Comment ces facteurs émotifs peuvent être 
aggravés eb dégénérer en conflits, la grande guerre J’a montré. On a pu 
écrire que pratiquement la notion de race était dérivée de situations 
économiques. Il y a des avantages économiques qui dérivent de ce qu’un 
groupe est subordonné à un autre. La disposition à limiter l’activité des 
nègres à des travaux domestiques est une attitude raciale qui a des 
fondements économiques. Il est vrai sans doute que les nègres ne sont 
pas préparés aux travaux de qualité supérieure. En même temps, il y en 
a beaucoup à qui on refuse le moyen de s’y livrer malgré leur prépara- 
tion. Le plus souvent on explique cela par la nécessité de maintenir le 
prestige de la race blanche, ce qui est une autre façon d’assuror la sécu- 
rité, car la supériorité, quand c’est une qualité en soi, ne demande pas 
le recours à la force. 7 8e 
Les antagonismes les plus marqués vis-à-vis des nègres proviennent le RÉ 
plus souvent d'éléments de la population blanche dont la situation se 
rapproche de celle des nègres. Les oppositions de races n’apparaïssent pas 
tant entre nègres et blancs dont la situation sociale est assurée qu'entre 
nègres et blancs dont la position est précaire. Les blancs ont peur de 
perdre leur ‘position et c’est pourquoi à l’époque de l’esclavage les 
blancs refusaient d'exécuter les travaux réservés aux nègres; cette 
attitude persiste plus de cinquante ans après l’abolition de l'esclavage. 
Les nègres, qui s’y connaissent en matière de relations raciales, savent 
très bien que les blancs accepteront de bâtir des écoles pour les nègres, 
mais qu’il ne faut pas que. ces écoles soient plus belles que celles des 
blancs. Il savent bien que si l’un d’eux se fait bâtir une belle maison ou 
se paie une belle automobile dans la localité où il y a peu de ces choses 
de luxe, ses chances de sécurité ne sont pas les mêmes que celles d’autres 
nègres qui vivent dans des conditions plus modestes. Le facteur sexe joue 
aussi un grand rôle, il est facilement excitable et c’est ce qui explique 


la persistance de la pratique du lynchage. 

Les oppositions dont il a été question créent une série de coutumes, 
de tabous et de conventions qui persistent longtemps après que la cause 
a disparu. C’est de cette façon que les enfants héritent des oppositions 
de race de leurs parents sans savoir pourquoi (pp. 50-63). 


WEATHERFORD et JOHNSON analysent en détail le régime de l'esclavage 
des nègres aux Etats-Unis, puis l’état actuel des relations entre nègres 


; nent qu’il ne pe “question 
civilisation doit pour Der nègres (p. 553). Le 
e les deux races ne cu être réglés 1e par une tolér 
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Encyclopédies, collections, séries 


Une série d’articles concernant la 
propagande. 


Le fascicule des Annals of the American Academy of political and 
social Science de mai 1935 est consacré à la propagande. IL est intitulé: 
Pressure Groups and Propaganda (3457, Walnut street, Philadelphia, 
287 p.). Ce fascule renferme les articles suivants : ; | 

THE BACKGROUND OF GROUP PRESSURES IN THE UNITED STATES: The évo- = 
lution of business groups, Cuarence E. Bonnerr. — Trade unionism, and ee 
the American Federation of Labor, Georce G. GRoaT. — Legislative 
pressure groups among farmers, BENJAMIN Horace Hissarn. — Profes- LE 
sionnal associations, Harozp F. Gosnezz and MarGarir J. SCHMIDT. — a 
Social workers form a pressure group, Pauz T. SraFrorD. Le Organized CE 
religion as a pressure group, Arraur L. Hozr. — The political pattern 
of some women’s organisations, Besste Louise PIEROE. — The changing 
pattern of certain humanitarian organizations, Mere Curri. — Poli- 

_tical parties and group pressures, Peter H. OnEGar». 

THE TECHNIQUE OF EXERTING GROUP PRESSURE: Molding public opinion, 
Enwarp L. BERNAys. — Psychology and propaganda, Lronarn W. Doos 
and Enwarp S. RoBINSON. — Party campaign propaganda, Razrx D. 
Casey. — Determining the effect of propaganda campaigns, Herman C. 
Bevre. — Pressure groups and foreign policies, HAROLD H. SPRoUT. — 
A State legislature and group pressure, DAYTON D. Mac KEAN. — Group 
pressure and State finance, EnwarD D. Logan. 

PRESSURE eROUPS, PROPAGANDA, AND New Deais: The Chamber of Com- 
merce and the New Deal, RINEnaRT J. SWENsoN. — The American Fede- 

ration of Labor and the Nira, Davin A. Mao CaBe. — The American 
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_ TE PLACE OF PROPAGANDA IN MODERN LIFE on : and 
object of propaganda, Harozp D. Lasswezz. — Communication agencies 
_ and the volume of propaganda, Marcozm M. WiLLey. — Propaganda and 

the press, O. W. RreGez. — Propaganda and dictatorship, Frirz Mor- 
greg Marx. — The rôle of propaganda in a democracy, GeoRGE E. G 4 
CaTziN. — Education and propaganda, Carrorz H. Wooppy. ”. 
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Revues d’ensemble et bibliographies 


Une bibliographie de la propa- | 
gande. 


HarozD D. LassweLz, RaAzpH D. Casey et BrucE LANNES SmirH ont 
publié une bibliographie de la propagande. Propaganda and promotional 
activities. An annotated Bibliography (Minneapolis. The University of : 
Minnesota Press, 1935, 450 p., 3 doll. 50). La littérature relative à la pro- 
pagande, lit-on dans la préface de ce recueil, est déjà considérable et les 
difficultés qu'éprouvent ceux qui s'efforcent de comprendre ou de con- 
trôler la propagande sont augmentées du fait qu’il n’y a guère de guides . 
auxquels ils puissent se fier. Dans le but de faciliter l’analyse de ce genre 
d'activité le « Social Science Research Council » nomma en 1931 un 
comité spécial (Committee of pressure groups and propaganda) en vue de 
SES se rendre compte de l’avancement des travaux de recherche dans ce 
nf domaine et de l’explorer en détail. La découverte de sources bibliographi- 
RE ques peu connues et l'embarras où le comité se trouvait vis-à-vis d’une 
documentation insuffisante, l’engagèrent à préparer une bibliographie 
générale du sujet. C’est le résultat de ce travail que les auteurs offrent 
aujourd’hui aux spécialistes. Il a été rédigé avec le plus grand soin, avec 
de nombreuses annotations explicatives et munis d'excellentes tables par 
noms propres et par matières. La bibliographie a été divisée en sept cha- 
pitres: 1. Stratégie et technique de la propagande; 2. La propagande * 
classée d’après les noms des groupes dont elle émane, p. ex. partis poli- “ 
tiques, groupes agraires, groupes ouvriers, groupes minoritaires ou 
raciaux, monde du commerce et de l’industrie; 8. La propagande classée 
d’après les réactions qu’on en attend; 4. Symboles et pratiques dont la 
propagande fait usage ou auxquels elle s’adapte; 5. Les canaux de la 
propagande; 6, La mesure des effets de la propagande (y compris la 
réclame commerciale) ; 7. La propagande et la censure dans les sociétés 
modernes. On notera aussi la préface de M. LassweLL (pp. 3-27). 


Monographies bibliographiques de . 
la « Revue internationale des 
Sciences administratives ». 
La Revue internationale des Sciences administratives a publié dans 
ses n% 1 et 2 de l’année en cours des monographies bibliographiques se 
rapportant à des questions d'actualité où l'Administration est intéres- 
= sée. Cette publication sera continuée dans les prochaines livraisons. 


Le n° 1 (janvier 1935) contient une bibliograhie du « Redressement 
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ntre versement au compte de chèques postaux n° 117499 (Belgique) de 
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Un répertoire de sources pour 
l'étude de la criminologie. 


_ L'étude bibliographique publiée par THORNSTEN SELLIN et J.P, SHALLOO 
sous le titre: À bibliographical manual for the student of criminology 
(3457, Walnut street, Philadelphia, 1935, 41 p.) a pour objet de permettre 
aux étudiants et aux chercheurs en matière criminologique, de gagner 
_du temps en leur indiquant les sources les plus importantes où il peuvent 
trouver: a) des références à des titres ou des analyses d’articles de pério- 
 diques); b) des bibliographies spéciales; c) des renseignements sur les 
travaux en cours; d) les associations gui s'occupent de favoriser les re- 
cherches dans le domaine criminologique, de l’application des connais- 
sances acquises dans ce domaine, de favoriser les intérêts professionnels 

des criminologistes ; e) les titres et la nature des séries consacrées en tout 

ou en partie à la publication de données criminologiques; f) des rensei- 
gnements concernant les centres de préparation pour les recherches cri- 
_minologiques. Il s’agit donc d’un recueil de sources bibliographiques et 

non pas d’un recueil bibliographique tel que l’ouvrage suivant. 
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Une bibliogranhie de la criminolo- 
gie et de la justice eriminelle. 


Dororay CamPBELL CULVER a préparé sous les auspices du Bureau of 
publie administration de l’Université de Californie un recueil bibliogra- 
phique concernant la criminologie: Bibliography of crime and criminal 
justice, 1927-1931 (New-York, The H. W. Wilson Co, 1934, 413 p.) où les 
indications ont été répertoriées sous les rubriques suivantes: 1. Le crime 
et les statistiques criminelles; 2. Les criminels; 3. L’administration de la 
justice criminelle; 4. La police; 5. Le droit pénal; 6. La procédure pé- 
nale; 7. L'administration judiciaire; 8. Les peines; 9. L'épreuve; 10. Le 
traitement dans les établissements pénitentiaires; 11. Le pardon, la li- 
berté sur parole, la sentence indéterminée; 12. La prévention du crime. 
Beaucoup de ces indications sont accompagnées de notes destinées à en 
éclaircir le contenu. 6 


Si TS 


as Far ; 
Périodiques nouveaux | 
vs | « Tijäschrift voor economie en 80 

logie. » SE 


# 


sn 
ED 


= L'association pour les sciences économiques (Vereeniging voor econo- 
= mische wetenschappen) qui groupe fous ceux qui s'occupent d'économie. 
= politique en Flandre, vient de faire paraître le premier fascicule d’une 4 

revue trimestrielle intitulée: Tijdschrift voor economie en sociologie, | 
_ dirigée par un comité de rédaction à la tête duquel se trouve M. My, 


professeur à l’Université de Gand et qui se compose de MM. les pro- 
fesseurs Carpyn (Louvain), Eyskens (Louvain), HAEsAERT (Gand), Kvux- 
PERS (Louvain), VAN CAENEGHEM (Gand). La rédaction a ses bureaux 
Lange Violettenstraat, 7, à Gand. Le prix de l’abonnement est de 


_ 10 francs par an, 25 belgas pour l'étranger. 
Le premier fascicule de cette revue contient les articles suivants: 


Begrip der sociologie (Prof. Dr J.-P., HArEsagrT). — De financieele 
toestand van de belgische industrie (Prof. M. Van CAENEGHEM). — 
Enkcle beprippen ter inleiding tot de studie van de bedrijfshuishoud- 
kunde als wetenschappeliik studievak (Prof. Dr H. Van CRIEKINGE). — 


Het Kapitalisme in de Nederlanden (Dr R. VAN GENECHTEN). — Econo- 


mische Kroniek (Prof. R. Mrrx). — Sociale Kroniek (Prof.-H. KuyPERs). 


« Die Welt als Geschichte. » 


La maison d'édition W. Koxrrammer, à Leipzig anonce la publication 
d’une nouvelle revue intitulée Die Welt als G'eschichte, Zeitschrift für 
universalgeschichtliche Forschung, sous la direction du Dr Haxs ErIoH 
STIER, professeur à l’Université de Berlin. Cette revue a pour but de 
réagir contre l’excès de spécialisation qui.s’était produit en Allemagne 
avant 1933 et de substituer à un émiettement progressif de forces une 
communauté de travail où sont mis sur le même pied tous les domaines 
de la recherche historique et où s’offrent les moyens d’assurer de vastes 
échanges intellectuels. 


Dans le premier fascicule, le prof. H. WeiNErT montre l’importance 
de l’étude anthropologique des races pour les recherches historiques; le 
prof. W. ZSCHIETZSOHMANN explique dans un article sur l’Apollon hellé- 
nique ce qu’on peut retirer pour la compréhension d’une idée des plus 
importantes dans l’histoire générale de l'esprit, d’une association heu- 
reuse de considérations archéologiques et historiques; le prof. A. Scoxorr 
met en relief les idées fondamentales de l’ancienne culture babylo- 
nienne à l’aide de poèmes qu’il a traduits en allemand; le prof. A. 
SCHENK GRAF STAUFFENBERG trace un aperçu des relations entre les 
Germains et l’Empire romain dans leurs différentes phases. Enfin le 
Dr Oswarn SrenGrer donne dans ce fascicule la première partie d’une 
série de douze contributions consacrées à l’histoire universelle du deu- 
xième millénaire avant l’ère chrétienne. SPENGLER y établit, pour la 
première fois, que cette époque a été décisive dans l’histoire de l’huma- 
nité. Les anciennes civilisations « chaudes » du Sud, Egypte et Baby- 
lonie, sont à leur fin. Le centre de l’histoire se déplace vers la région 


froide du Nord, plus pénétrée d’intellectualité, plus âpre au combat, 
et ce mouvement s’est continué. 
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prochains numéros renfermeront les articles suivants: : 
Drierric: Der Stand der Kriegsschuldfrage. — G. Haroun: Die 


bT ekonstruktion der chinesischen Urgeschichte durch die Chinesen. — 
| G. Hazoux: Autonome Ethik. Absoluter Staat. — E. Künwex: Nordische 
und arabische Kunst — A. Somenx GRAF STAUrrENBERG: Die Germanen 
und Ostrom. — W. SoHusaRT: Kaiser Justinian. — O. SPENGLER: Wei- 
E Beiträge (zur Geschichte des zweiten vorchristlichen Jahrtausends, 
ete). — W. Grar Uxkuur-GyLLENBanD: Paideia. — W. Werr: Der 
_orientalische Herrschertypus. — W. Weser: Norden und Süden in der 
| Weltgeschichte. — W. ZSOHIETZSCHMANN : Appolon und Dionysos. 
Eee: paraît chaque année 6 fascicules de cette revue, comprenant chacun 
5 feuilles environ. L'abonnement est de 5 Mk. pour 6 mois. Un numéro 
séparé coûte 2 Mk. 


« Archiv für mathematische Wirt- 
schafts und Sozialforschung. » 


Les professeurs Dr AzLoys TimPe et Dr Pauz RICBESELL annoncent 
dans un prospectus qu’ils se proposent de fonder avec la collaboration 
des professeurs Ferix BurkHarpT, Hans Peter, Ericx SCHNEIDER et 
VON STACKELBERG, une nouvelle revue intitulée: Archiv für mathema- 
tische Wirtschafts- und Sozialforschung. Ils justifient l’existence de ce 
périodique en faisant remarquer que l’emploi des méthodes mathéma- 
tiques au traitement des problèmes économiques et sociaux n’a pas 
été réalisé en Allemagne (et cela au détriment du peuple) dans la même 
mesure qu’à l'étranger. Tandis que dans les sciences naturelles et la 
technologie, les mathématiques ont reçu droit de cité, et que les avan- 
tages qu’on en retire dans ces sciences ne sont pas contestés, les formes 
de la pensée mathématique et ses méthodes n'ont reçu dans les sciences 
économiques et sociales que des applications partielles, par exemple dans 
la science des finances, des assurances, de la statistique. On doït rendre 
hommage à certaines activités particulières, mais on n’est pas encore 
arrivé à une coopération vivante, à un échange permanent embrassant 
toutes les nécessités actuelles de la population. La pratique économique 
et sociale souffre de cet état de choses. Le besoin d’une collaboration 
des représentants de la science sociale travaillant dans le domaine mathé- 
matique s’est fait jour d’une façon toujours plus marquée en ces der- 
niers temps. Les mathématiciens allemands qui étudient des problèmes 
connexes aux leurs, se sont prononcés expressément dans des rapports 
présentés et des discussions qui ont eu lieu au cours d’une réunion en 
septembre 1933, à Wurzbourg, en faveur d’un échange permanent. C’est 
pourquoi les professeurs précités ont cru que le moment était venu de 
créer un organe périodique destiné à servir de base à cette collaboration. 
La maison d'édition Hans Buske, de Leipzig, s’est chargée de l'édition. 
Le prix de l’abonnement pour un volume de 12 feuilles, n’excédera 
pas 10 R. M. 


Les premiers fascicules renfermeront les articles suivants: 


von Beoxerara: Die Abschätzung der Müglichkeit eines anormalen 
Schadenverlaufs, wenn die Anzahl der früher beobachteten Schadensfälle 
nicht sehr gross ist. — Bercgr: Ueber einen Statz der Glewinntheorie in 
der Lebensversicherung. — Bümmer: Ueber die Ausgleichumg von Tafeln 
mit zwei Eingängen. — BurkHarDr: Statistische und mathematische Be- 
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à beitszeit. — SonwEER : Graphische Methoden als Fiomibtel für di 
_ Versicherungsmathematik und die Bevülkerungsstatistik. — Timre: T 


__ rifmathematische ÆErhebung. — WarreNscHmIDT: Graphisches Shenee à 
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3, ; Fields methods in the study of | modern. cuit ‘10 
Ta A. LE L Denohgh à Essentials s African culture. ü 


| AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No. 2, 1935). — À. G, B. Fisher 


roduction and volume of money. — J. R° Commons : Communism and colk ve 
democracy. . L 


1 - 
LE AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No. 6, Vol. x, 1935; 


ES XLI). — W. S. Thompson : Moyements of population. — ©. B. Manny : The 
( car of rural Les = M. C.  Krueger : . EDie pad, panel radicalism. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE not (no 3, 1935), — Te Borne 
Note sur le laboratoire de recherches hydrauliques d'Anvers. ARE PaeReeu 

1 DE Le Dans des APE tauHiers. - : 

; : 

ANTHROPOS (Bd. 30, -H. 3, 4, 1935). — L. H. D. Buxton : The « Australoid » and 

+. « Negroid » räaces. — H. Hochholzer : - Die vorgeschichtliche Kulturgcographie 

-  Siziliens. — P. L. Molinaro : Didinga, tribù dell’ Africa Orientale, ; 


ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (no %, 1934-35). — A. Rey : D'un procédé pour 
Pt ETES — HE. Claparede : Sur la nature et la fonction du jeu. 
BIJDRAGEN ToT DE TAAL., LAND- EN VOLKENKUNDE VAN NEDERLANDSCI- 4 
INDIE (nr 3, 1935). — J. Gonda : Eenige beschouwingen over inhoud, compositie, 
aard en herkomst van het Agastyapartwa. .— F. W. Stapel : Een verhandeling 

_ over het ontstaan van het Menangkabausche rijk en zijn Adat. 


BULLETIN DE LA ‘CLASSE DES BEAUX-ARTS de l'Académie Royale de Reine L je 
(nos 3-5, 1935). — Comptes rendus des séances. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORATES ET 
POLITIQUES (nos 3-5, 5-7, 1935). — Fondation Emile Waxweiler (1934-1935). Rap: 
ports de MM. Mahaim, Dupriez, Wodon, Van Langenhove. — À. Julin : Certes 
naire de la « Physique sociale » de Quetelet. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nos 19, 20, te JA 
22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 1935). — La dévaluation monétaire et ses effets Sur : 
l'exécution des conroue commerciaux. — Réglementation des changes. 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (no 5, 
1935). — R. Satet : Le contrôle budgétaire, instrument dé direction des entreprises.— 
Loeb : Un exemple d'application du contrôle budgétairé dans une société de con- 
structions mécaniques. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (vol. I, nos 8, 9, 10, 11, 
12; vol. II, no 1, 1935). — Æ. de Miomandre : La clause-or et la question des ne 
“ments en monnaie étrangère dévalorisée dans l'état actuel du droit, ge di sie - 
des taux de ge depuis Ja crise. A 


BULLETIN DE L'INSTITUT DES SCIENCES OR EE (mo 5, 1e). 
R. Triffin : Les mouvements différentiels des prix de gros en Belgique, de 1927 à 
1934, — G. Eyskons : La conjoncture économique du Congo belge, : ee < 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (nos 136, , 13, 
1935). — P. de Nemeth : Le problème du tribunal des enfants. — E. Conus : Fo 
principes fondamentaux de l'organisation des consultations pour enfants. 7 
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BULLETIN (DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE" ALIMENTAIRE L 
(noS 3-4, 5-6, 1935). — L. Randoïin : Travaux effectués en 1934 au laboratoire de 
physiologie de la station centrale de recherches sur l'alimentation, — M. Mate À à 
Le problème écenomique me la qualité. L 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE 7e 3 1985). PES 
Essai de détermination de la productivité des mariages suivant l'âge de l'épouse. — 
P. Depoid : Contribution à létude théorique des mouvements d’une population. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (no 11, 1934). — 
Les opérations de la Caisse d'Epargne en 1932. — ee projet de budget pour l’exer- | 
cice 1935. 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (nos 1-3, 1935). — Mariages, nais- 
sances, décès. — Emigration. — Importantes données démographiques. — Com- 
merce extérieur. — Variation des prix. — Production, 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (nos 2, 3, 1935). —  Moerzer, 4 
C. Bruyns : L'iuspection des travaux de chargement et de déchargement des 
bateaux, s 


CONGO MISSION NEWS (No. 90, 1935, — J. Morrison : Christian education. — 
W. Lammond : The young missionary and the language problem, À 


COOPERATION INTELLECTUELLE (nos 49-50, 51-52, 53-54, 55-56, 1935). — Civilisa- ” 
tions. Orient-Occident. Génie du Nord-Latinité, nn 


:CO-PARTNERSHIP (No, 408, 1935). — R, Wedgwood : The joint conciliation machi- 
nery in the railway industry. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 2, 3, 1935). — J. Mueller 
Wie wird die Bevélkerungsdichte richtig berechnet? 


ECONOMIA (nos 5, 6, 1935), — P. Battaïra : Le curve della natalità nei paesi agricoli 
ed industriali. — N. M. Fovel : Ordinamento corpcrativo e proprietà privata, 


ECONOMIC JOURNAL (No. 178, 1935). — A, C. Pigou : Net income and capital 
depletion. — J Stafford : The Equilibrium rate 6f interest, — C. Saunders : Sea- 
sonal variations in employment in the United Kingdom. rs 

ECONOMIST (nrs 5, 6, 1985). — J. C. M. Van Rhee : Eenige theoretische heschouwin- 
gen. over de kapitalisatie van ondernemingen. -- C. A. Verrijn Stuart : De Necer- 
landsche bevelking. F 


ESPRIT INTERNATIONAL (no 5, 1935). —:H. Jaspar : Le problème allemand dans 
l’Europe actuelle. — R. B, Mowat : L'économie politique cède & pas à la eu: 


HS (No. 1, 2, 3, 1935). — The hiologie and sociologie dangers of 
= On the inheritance 0 Darwin’s tibercle. 


ris REVIEW (No. 1, 1933). — A. M. Carr-Saunders Eugenics in the 
É of population trands. — C. P. Blacker : Fitness for marriage. 


L RESERVE BULLETIN (No. 4, 5, 6, 1935). — National summary of husiness 
_ conditions. — Financial, industrial and commercial eigae — Fatal FRA 
ner foreign conntries. — Law department. 


DRSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (nos 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, :21, 22, 1935). 
H. Naumann : Ver germanisch-deutsche Mensch des Mittelalters. — K. H. Meyer : : 
| Wege zur Erkenntnis der vorschristlichen Geïisteskultur der Slaven. 


GIONALE DEGLI ECONOMISTI (nos 4, 5, 6, 1935). -- À. Breglia : Su alcuni .concetti 
di ecorcmica corporativa. — G@. Mortara : La capacità di riproduzione della popo- 
Jazione italiana. 


GRANDE REVUE (nos 5, 6, 1935). — R. Blank : Le problème allemand, — Henry- 
* Marx : Artistes et savants dans l’action sociale. LR en 


INFORMATIONS SOCIALES (vol. 54, nes 6, 7, 8, G, 10, 11, 12, 13; vol. 55, nos 1, 2, 3, 
4, 1935). ee Organisation internationale du travail. — Vie économique, — Conditions 
de travail. — Assurances sociales, — Chômage et placement. — Migrations. 


THE JOURNAL OF POLITICAT.: ECONOMY (No. 3, Vol. XLTII, 1935). — H. L. Luiz: 
__ State supervision of local finance. — W. Egle : Money and production. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (nos 5, 6, 1935). 


Danysz : Contribution à l'étude des fortunes privées d’après les déclarations : de 
succession. — Bunle : Français et institutions françaises à l'étranger. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 4, 5, 6, 1935). — ©. Klug : « Kartell »-Theorie und 
« Kartell »-Politik im liberalen Kapitalismus und im Deutschen Sozialismus. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAT, BUREAU VOOR DE STATISTIEK (nrs 4, 


5, 6, 1935). — Cijfers betreffende den economischen en socialen toestand in Neder- 
land. — Voortbrenging, verbruik, voorraden. — Tiandel en verkeer. — Prijzen. — 
Financiewezen. — Arbeïdstoestanden. 


MAN (No. 88-108, 108-125, 1935). — F. L, S. Bell : The divination of sorcery in Mela- 
nesia. ; 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nf 4, 1935). — H. Th. Fischer : De aanverwantschap 
bij eenige volken van den Ned. Indischen Archipel. — A. Sternheim : Erkele 
sociologische beschcuwingen over het gezinsverband. 


[HE MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No. 5, 5, 7, 1935). — Employment, wages, 
cost of living, and trade disputes. — Strikes and lock-outs in 1934 : statistical 
review. — Wages and conditions in the road haulage industry. — Labour conditions 


in Japan. 


IONTHLY LABOR REVIEW (No. 2, 3, 1935). — R. Harrison : Italian national 
leisure time society. — Operations of cocperative pianere enterprises in 1933. 


LUSEE SOCIAL (nos 4, 5, 6, 1935). — A. Siegfried : La crise de l'Europe et les pro- 
blèmes ‘qu’elle soulève. 


)OLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 2, 1935). — J, W. Suudelson : Budgetary 
principles. — D. D. Lescohier : The theory of wages. 


'TARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No. 139, 1935). — Popu- 
lation and vital statistics. — Production. — Shipping and commerce, — Finance, etc. 
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REICHSARBEITSBLATT (H. 15, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 1935). — a 
lung, Arbeïitsbeschaffung, Arbeïtsdienst, Arbeitslosenhilfe. —  Arbeïtsschutz. 
Wohnungs- und Bauwesen, Landesplannung und Kleïnsiedlung. — se and 
Fürsorge. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (nos 4-6, 1935). — Trilles : Au aie de la RE 
des Fang et de ses lointaines origines. — rot : Le solutréen dans les Pyrénéer. 


REVUE BELGE DE FHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (no 2, 1935). — A. Dumas : Le 
serment de fidélité à l’époque franque. — C. Verlinden : Rapports économiques 
entre la Flandre et la Crète à la fin du moÿen âge. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (maï-juin 1935). — 
A. Lestra : Le socialisme éducateur. — A. Beaucourt : Les accords professionnels; 
la limitation du taux de l'intérêt. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (no 2, 1935). — M. Kalecki : Essai d’une théorie 
du mouvement cyclique des affaires: — H. Parodi : La crise des chemins de fer 
et l’organisation des transports. 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 55, 1935)... — B. Lavergne : Le problème 
des capitaux coopératifs et les sociétés anonymes ouvrières de Belgique. — 
FE. Soutar : Méthodes et résultats des établissements de chaussures Bata. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (nos 9, 10, 1/22 
13, 1935). — M. Nicolet : Les spectres stellaires. 

REVTE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 4, 5, 6, 1935). — A. Kovacs : Le sort 
des Hongrois de Transylvanie. — $Szalay : L'évolution de l'industrie textile 
hongroise. 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (nos 345, 346, 347, 348, 349, 350, re 
M. Danloux-Dumesnil : L'or au Canada. 


REVUE DE L'INETITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE (no 2, 1935). — 
F. Wuerzburger : Was lehrt die Sterblichkeïtsstatistik? — JT. W. Nixon : The 


size, constitution and housing standards of the family in Englard and Wales, 
1911 to 1931. 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (ns 4, 5. 6, 1935). — Etudes sur le 


marché international des produits agricoles. — La politique agricole et la srise en 
Pologne. 


REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES ADMINISTRATIVES (no 2, 1935). — 
C. Clark : The organisation of statistics in England. — M. Soquet : La réforme 
de la comptabilité publique en France. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. 31. nos 5, 6; vol. 32. no 1, 1935). — 
K. K. Steincke : La réforme de l’assurance et de l'assistance sociales au Dane- 
mark. — H. Fuss : Le chômage des jeunes gens. 


REVUE DE PHILOSOPHIE (nos 2, 3, 1935). — Æ. Gilson : La méthode réaliste, — 
J. Paulus : La psychologie de M. Pierre Janet. 


REVUE DES SOCIOLOGISTES (nos 4, 5, 6, 1935). -— H. Tsumuraya : La civilisation 


chez les primitifs de Formose. — R. Maunier : Sociologie coloniale. — S. Okayasu: 
De l’éducation professionnelle. 


REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (nos 1:3, 1935). — V. Laska : Ccntri- 
bution à la standardisation des définitions des principales notions statistiques, — 
J. Talacko : Indice de l'emploi comme mesure de la conjoncture et de la ‘crise. 
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dE SOCIALE (no 2, 1935). — Pietro Mario Beghi : Dei contingentamenti. — 
fire conto del pers pus Stato par l'esecizio 1933-34 e la situazione della 


“INTERMAZIONALE SE FILOSOFIA DEL DIRITTO (no 3, 1935). — 
M. Djuvara : Relatività e diritto. — C. Esposito : La conoscenza della logge nel 
_diritto e nella morale. - 


TS 'A INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALT (nos 3, 4, 1935). — M. Pugliese: 

ne " … Alcuni problemi scientifici della finanza in un’economia corporativa. — H. Guittan: 

5 Il corporativismo e il pensiero francese. 

RIVISTA- DI PSICOLOGIA (no 2, 1935). — A. Niceforo : Frammenti di ura intro- 

__ duzione allo studio della sociologia : I fatti costanti della vita sociale. — W. Bisch- 
ler : Tôches FL utilité de la psychologie. 


| SE ENRTÉ (nos 6, 7, 1935). — L. Baudin : La découverte de la circulation du sang. £: 
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